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SONGES 

PHILOSOPHIQUES. 

DISCOURS   PRELIMINAIRE. 
ŒfrSS±ÎMfii*n    Auteurs     ont    donné 
mt^oH*}  y  0«*  ivafa  /wra  /*?^r  fc**P 

^  rêveries  pour  des  cbofes  très  ef* 

fentieïks  ;  £»#  «/  à  nous  ,  »#« j  donnons 
les  nôtres  au  Public ,  uniquement  comme 
des  fonges.  Nous  jo'uijfons  du  bonheur 
d'avoir  une  ame  abjolumeni  différente  de 
celles  que  Mr.  Locke  a  prétendu  n'être  af~ 
feclces  d1  aucune  penfée  -pendant  k  fommeil; 
nous  avons  au  contraire  très  peu  d'idées 
lorfque  nous  veillons.  Notre  réveil  c/l 
une  efpèce  de  léthargie ,  notre  jommeil  efi 
une  fuite  continuelle  de  notions  toujours  m» 
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ves  ,  toujours  nouvelles ,  £5?  toujours  fin* 
gulières.  Lor/que  nous  veillons  ,  nos  con* 
no-Jfances  font  très  bornées,  £5?  la  plus 
grande  faculté  que  nous  ayons ,  c'efi  de 
nous  refjouveràr  de  ce  qui  nous  affecle 
pendant  la  nuit-y  mais  notre  mémoire  eft 
fifoibie,  que  deux  heures  après  notre  ré- 
veil, nous  oublions  entièrement  ce  que  mus 
avons  penjé.  Ce  défaut  de  mémoire  nous 
a  fait  prendre  la  réfolution  d'écrire ,  en 
nous  levant ,  toutes  les  ehofes  qui  étaient 
encore  pré  (ente  s  à  notre  efprit.  Nous  don- 
nons aujourd'hui  au  Public  les  premiers  ef- 
fais  de  notre  travail.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  nous  en  fâche  très  bon  gré; 
&  il  y  a  trop  de  rêveurs  en  Europe  pour 
que  le  recueil  de  nos  jonges  ne  trouve  pas 
un  grand  nombre  de  partifans. 

PREMIER    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

A  peine  commençois-je  à  dormir, 
que  je  me  figurai  que  j'étois  dans 
un  païs  inconnu ,  iitué  dans  tes  Terres 
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Auftrales  ,  qui  n'étoit  habité  que  par 
des  Singes.  Ces  animaux  vivoient  d'u- 
ne manière  parfaitement  reffemblante 
à  celle  des  hommes;  &  ce  qui  me  pa- 
rut encore  plus  furprenant,  c*eft  qu'ils 
avoient  l'ufage  de  la  parole.  Un  d'eux 
m'aborda  fort  poliment,  &  me  dit,  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  étranger ,  fStjeJM- 
ge  à  votre  figure  que  vous  êtes  un  Singe  du 
Continent.  Si  je  puis  vous  être  de  quelque 
utilité ,  vous  n'avez  qu'à  parler  j  /aime  à 
obliger  tous  les  honnêtes  gens ,  &  fur-tout 
les  étrangers.  Je  tâchai  de  répondre, 
le  mieux  qu'il  me  fut  pofïible,  à  un 
compliment  aufli  gracieux  ;  mon  Singe 
répliqua  à  fon  tour  d'une  manière  en- 
core plus  engageante.  Enfin  je  vins 
tout  à  coup  à  l'aimer,  &  il  prit  pour 
moi  une  véritable  amitié.  Nos  deux 
cœurs  fe  lièrent  étroitement  par  une 
fympathie  naturelle,  &  leur  union  fut 
bientôt  cimentée  par  une  eftime  réci- 
proque ,  fans  laquelle  il  n'eft  point  d'a- 
mitié durable. 

Après  avoir  pafle  quelques  jours  a- 

vec  mon  nouvel   ami ,  &  m'étre  foi- 

gneufement    informé   des    mœurs    & 

des  coutumes  de  fa  nation  ,  elles  me 
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parurent  très  raifonnables.  Le  pais 
de  Singimanie  étoit  un  Etat  Républi- 
cain ;  h  puiffance  y  étoit  partagée 
entre  le  peuple  &  le  Sénat.  Il  y  avoit 
un  Gouverneur  perpétuel ,  dont  le 
pouvoir  très  étendu  entretenoit  un  juf- 
te  équilibre  entre  l'autorité  du  Sénat 
&  celle  du  peuple.  Ce  Gouverneur, 
lorfque  le  Sénat  vouloit  réduire  le  peu- 
ple dans  lefclavage,  prenoit  la  défen- 
fe  du  peuple;  quand  le  peuple  préten- 
dait attenter  au  droit  du  Sénat,  il  fou- 
tenoit  les  Sénateurs  &  protégeoit  leur 
dignité. 

Le  Gouverneur  étoit  élu  par  des 
Députés  du  Sénat  &  du  peuple;  ainfi 
étant  également  redevable  aux  uns  & 
aux  autres  de  fa  grandeur,  rien  ne 
î'obHgeoit  à  pencher  vers  les  uns, 
plutôt  que  vers  les  autres.  Il  avoit 
toujours  cinquante  ans  lorfqu'il  étoit 
élu ,  il  falloit  qu'il  eût  eu  jufqu'à  cet 
âge  des  mœurs  pures.  Quiconque  pen- 
dant fa  jeunefTe  avoit  été  débauché, 
adonné  avec  fureur  au  jeu,  au  vin, 
aux  femmes,  étoit  pour  jamais  exclu 
de  'a  fupréme  Magiflrature  Les  Sin- 
fiens  étoient  perfuadés  que  nous  con- 
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fervons  jufqu'à  la  fin  de  notre  vie  les 
mêmes  paffions  qui  ont  régné  avec 
violence  plufieurs  années  dans  notre 
cœur.  Ils  penfoient  qu'à  un  certain 
âge  les  paffions  s'amortiffent  ,  mais 
quelles  ne  s'éteignent  point,  &  que 
femblable  à  ces  Volcans  qui  ne  jet- 
tent des  feux  que  par  intervalles ,  mais 
qui  peuvent  embrafer  toute  une  con- 
trée; de  même  les  paffions  dans  le 
cœur  d'un  vieillard  font  des  feux,  qui, 
pour  couver  fous  la  cendre,  &  pour 
paroîcre  entièrement  éteints  ,  n'en 
font  pas  moins  dangereux.  Mon  ami 
le  Singien  me  difoit  que  l'hiftoire  de 
fon  pa'ïs  étoit  remplie  de  faits  qui  prou- 
vent la  vérité  de  ces  fentimens.  Il 
me  racontoit  les  débauches  du  vieux 
Sénateur  Sapagini ,  qui ,  malgré  fa  dévo- 
tion ,  étoit  mort  dans  les  bras  d'une 
Courtifane.  Il  me  parloit  encore  d'un 
Colonel  Singien ,  qui ,  vingt  ans  après 
avoir  quitté  le  fervice  &  s'être  fait 
dévot,  juroit  en  for  tant  de  l'Eglife , 
&  s'enyvroit  fouvent. 

Il  falloit  donc  que  le  Gouverneur  de 
Singimanie  eût  acquis,  pendant  fa  jeu- 
neffe  par  une  conduite  fage&  retenue, 
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le  droit  de  gouverner  le  peuple  dans 
un  âge  avancé.  Lorfqu'il  atteignoit 
l'âge  de  foixante-&-cinq  ans,  il  é- 
toit  obligé  de  fe  démettre  de  Ton  au- 
torité. Les  Singiens  foutenoient 
qu'on  doit  divifer  la  vie  des  Singes 
dans  trois  tems.  Le  premier  eft  ce- 
lui où  il  doit  s'inftruire  ,  &  ils„éten- 
doient  cet  âge  jufqu'à  cinquante  ans. 
Le  fécond,  où  il  peut  gouverner  Tes 
compatriotes,  &  ils  vouloient  que  ce 
fût  depuis  cinquante  jufqu'à  foixante-&- 
cinq.  Le  troifième,  où  il  devoit  jouir 
du  repos,  &  goûter  tranquillement  l'a- 
vantage d'être  débarrafTé  du  foin  des 
affaires  publiques ,  &  même  des  do* 
meftiques. 

Dès  qu'un  Singe  avoit  atteint  le  trei- 
zième luftre ,  il  étoit  obligé  de  fe  dé- 
mettre de  toutes  les  charges  qu'il  pou- 
voit  avoir.  Il  y  avoit  à  ce  fujet  une 
Loi ,  qu'on  appelloit  la  Loi  favorable  , 
qui  portoit  que  pour  l'honneur  de  la 
viçillefle,  &  par  le  refpect  qu'on  lui 
devoit,  on  lui  avoit  interdit  la  con- 
HoiiTaDce  des  grandes  affaires ,  de  peur 
que  par  des  jugemens,  produits  par  un 
génie  affaibli  par  l'âge,  &  par  les  fa- 
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tigues  ,  elle  ne  fe  proftituàc  &  ne 
tombât  dans  le  méprisses  jeunes  gens 
n'étant  que  trop  portés  à  condamner 
les  fautes  des  vieillards. 

Il  y  avoit  une  autre  Loi ,  qu'on  ap* 
pelloit  la  Loi  fondamentale ,  par  laquelle 
il   écoit   ordonné   aux  enfanà   ci  avoir 

pour  leurs  pères  un  re[pec~t  de  fils ,  aux  pè- 
res une  amitié  de  père.  Cette  Loi,  conf- 
truite  dan  a  des  termes  fi  fimples,  pa^ 
roiiToit  d'abord  puérile;  mais  l'expli- 
cation brîève  &  courte  qui  l'accompa- 
gnoit ,  en  monrroit  toute  la  fugclTe. 
Par  le  refpeét  du  fils,  onentendok  une 
obéiffance  fans  bafTefTe,  telle  que  doit 
être  celle  qui  convient  à  un  homme 
libre,  &  non  pointa  un  efclave.  Les 
Singiens  établiiloient ,  comme  un  prin- 
cipe non  feulement  certain,  mais  mê- 
me inconteftable  parmi  des  Singes 
qui  penfeneque  les  jeunes  magots  n'a- 
voient  aucune  obligation  aux  Singes  de 
famille  de  leur  avoir  donné  la  naif* 
fance,  mais  de  les  avoir  élevés  avec 
tendreiTe.  Ils  difoient  que  la  naifTance 
étoit  un  pur  effet  du  hazard,  produit 
par  le  plaifir,  &  que  l'éducation  étoit 
une  action  pénible  ,  faite  par  la  raifon 
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&  par  l'amitié.  Quant  à  l'amour  pa- 
ternel ,  il  ne  confîitoit  point  dans  les 
difcours,  mais  dans  les  actions.  Un 
père,  fous  le  fpécieux  prétexte  d'a- 
mafler  du  bien  à  Tes  enfans,  ne  les 
laiflbit  point  dans  l'indigence  pendant 
fa  vie.  11  partageoit  avec  eux  fes  re- 
venus, &  leur  donnoit  abondamment 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire;  il 
ne  Leur  refufoit  que  le  fuperflu.  Dès 
qu'une  jeune  Guenon  étoit  en  âge  de 
fe  marier,  la  tendrefie  paternelle  ne  fer- 
voit  point  d'excufe  à  l'avarice  ;  le  pè- 
re païoit  fa  dot,  &  la  prétendue  dou- 
leur de  fe  féparer  de  fa  fille  ne  lui 
fournifToit  point  les  moïens  de  lui  re- 
fufer  un  époux.  Enfin  l'amour  des  pè- 
res fe  mefuroit  aux  bienfaits  dont  ils 
combloient  leurs  enfans,  &  le  refpe6l 
des  enfans  à  la  tendre  &  vive  recon- 
noiffance  qu'ils  en  avoient. 

Les  Loix  des  Singiens  pour  le  ma- 
riage réunifToient  une  partie  de  celle 
des  Chrétiens ,  &  une  partie  de  celles  des 
Turcs.  Us  difoient  que  le  mariage  é- 
tant  fait  uniquement  pour  rendre  le 
Singe  heureux,en  l'afTociant  à  une  Gue- 
nuche  qui  lui  plût,  &  qui  lui  donnât 
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des  magots  ,  dès  que  cette  union  pro- 
duifoit  un  effet  entièrement  contraire, 
que  la  Guenuche  étoit  ftérile,  ou  qu'el- 
le étoit  d'un  caractère  incompatible 
avec  celui  du  Singe  fon  époux,  on 
ne  pouvoit  trop  tôt  les  féparer,  puif- 
que  les  fages  Légiflateurs  n'avoient 
fait  des  Loix  que  pour  rendre  les  Sin- 
ges heureux,  &  non  pas  pour  leur 
forger  de  nouveaux  fupplices,  &  les 
accabler  de  nouvelles  chaînes  ,  les 
maux,  auxquels  la  nature  les  a  fournis, 
n'étant  déjà  qu'en  trop  grand  nombre. 
Séparer  me  difoit  quelquefois  mon 
ami,  un  Singe  £5?  une  Guenuche  qui  ne 
s'aiment  point ,  c'eft  rendre  quatre  perfon- 
nés  fatis  faites.  Le  Singe  époufe  une  autre 
Guenuche  qui  lui  convient  >  voilà  un  cqu- 
pk  heureux.  La  Guenuche  prend  tour  époux 
un  Singe  qui  s'accorde  avec  elle,  voilà  en- 
core deux  perfonnes  contentes.  Ainfi  par 
une  fage  féparation  non  feulement  on  fait 
finir  les  peines  de  deux  infortunés ,  mais 
on  nnd  quatre  citoiens  contens.  Qu'ar- 
rive- t- il  de  là}  Que  l'Etat  en  devient 
beaucoup  plus  peuplé-,  que  F  union  eft  dans 
les  famille i  *  au  un  Singe ^  qui  craint  de  per- 
dre fa  Guenuche ,  efi  toujours  tendre , 
toujours  ctnprejft,  enfin  toujours  amant , 
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quoique  mari  >  &?  qu'une  Gusnuche ,  qui  à 
jon  tour  veut  conferver  [on  époux  ,  ejt  uni' 
quement  occupée  du  foin  de  lui  plaire. 

Les  Singiens  n'avoient  point  de  Prê- 
tres ;  ils  avoient  cependant  des  Tem- 
ples, dans  lefquels  on  voioit  plufieurs 
tableaux.  Us  difoient  que  la  peinture 
fuppicoit  chez  les  ignorans  au  défaut 
de  ne  favoir  pas  lire  ;  ils  prétendoient 
que  la  principale  utilité  de  cet  art 
étoit  de  perpétuer  le  fouvenir  des  ac» 
tions  faintes,  &  utiles  à  la  fociété. 

Les  Singiens  difoient  que  quiconque 
étoit  vertueux, étoit  Prêtre  de  la  véri- 
té, &  par  conféquent  de  l'Etre  fuprê- 
me ,  qui  lui-même  eft  la  vérité.  Ils 
ne  pouvoient  comprendre,  à  ce  que 
irTaflîiroit  mon  ami,  que  les  Singes  du 
Continent  euiTent  un  Etat  Eccléfiafti- 
que,  comme  un  Etat  Militaire  &  Po- 
litique. Mon  ami  ne  revenoit  point 
de  fon  étonneraient,  lorfque  je  lui  ap- 
prenois  que  nous  faifions  des  recrues 
de  Prêtres  comme  de  Soldats  ;  qu'il  y 
avoit  des  maifons  deftinées  à  les  nour- 
rir, dans  lefquelles  ils  paiïbient  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  l'oifiveté, 
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inutiles  à  la  fociété  ,  à  charge  à  la 
République,  &  prefque  toujours  oc- 
cupés des  moïens  de  la  troubler  pour 
fe  rendre  plus  confidérables.  Comment 
êtes-vous  ajfez  peu  fage ,  me  difoit  mon 
ami  le  Singe  ,  pour  ne  pas  vous  apperce- 
voir  que  celui ,  qui  a  le  plus  de  vertu ,  eft 
le  plus  digne  d'offrir  les  vœux  du  peuple 
à  la  Divinité  ?  Faut -il  une  grande  fcience 
pour  dire  y  „Dieu  Puijfant^  Etre  des  E- 
,,  très ,  Auteur  £5?  Con/ervateurde  la  Na- 
,,  ture  ,  daigne 'nous  rendre  bons>  &  donne* 
„  nous  notre  néceffaire"  ?  Nous  ne  faifons 
jamais  d'autre  prière.  Faut  il  étudier  des 
années  confécutives  pour  dire  une  chofe 
que  le  cœur  &  Ve/prit  nous  di tient  ? 

Les  exhortations,  que  nous  pronon- 
çons dans  nos  Temples  pour  nous 
exciter  à  la  vertu,  font  des  difcours 
fimples,  &  tels  que  ceux  qu'un  bon 
père  de  famille  doit  tenir  à  Tes  enfans. 
Le  premier  Singien,  qui  veut  parler, 
parle  &  les  autres  l'écoutent;  ils  fonc 
plus,  ils  fuivent  fes  confeils,  parce  qu'il 
n'y  a  que  des  Singes  en  état  de  parler 
fagement ,  qui  ôfent  prendre  la  paro- 
le, &  que  la  modeitie  &  la  retenue 
eft  le  partage  des  vieux  Singes. 

Quant 
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Quant  à  notre  Religion,  &  aux 
préceptes  qu'elle  enfeigne,  tout  eft 
contenu  dans  un  Ecrit  de  trois  feuil- 
les, &  tout  y  eft  (ï  clair,  que  jamais 
perfonne  ne  s 'eft  avifé  de  vouloir  l'em- 
brouiller par  des  explications.  Nos 
Légiflateurs  ont  parlé  pour  être  enten- 
dus. Il  n'y  a  dans  leurs  Loix  ni  parabo- 
les, ni  métaphores,  ni  fens  figurés, 
encore  moins  de  myftères;  tout  eft 
clair,  tout  eft  fimple,  tout  eft  natu- 
rel. Nous  ferions  brûler  un  Singe  qui 
voudroit  chercher  à  obfcurcir  la  vérité 
par  des  commentaires  inutiles.  Notre 
Loi  nous  dit  que  nous  devons  aimer 
les  Singes  nos  concitoiens ,  &  ne  pas 
leur  faire  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fît.  C'en  eft  allez;  nous 
rempliflbns  nos  devoirs;  nous  ne  dis- 
cutons point  les  chofes,  nous  les  fai- 
fons.  Je  ne  pou  vois  aflez  admirer 
le  bon  fens  des  Singiens,  Jorfque  je 
m'éveillai  tout  à  coup ,  &  je  vis  que 
la  véritable  fagefle  n'étoit  plus  qu'un 
fonge  dans  ce  Monde, 
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SECOND   SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

M  On  imagination  avoit  été  fi  affec- 
tée des  difcours  de  mon  Singe, 
que  contre  mon  ordinaire  je  me  ref- 
fouvins  toute  la  journée  de  mon  Con- 
gé ;  aufïi  à  peine  me  fus -je  couché, 
que  le  fommeil  me  rendit  encore  la 
préfence  &  la  converfation  de  mon 
cher  ami.  y  ai  réfoluy  me  dit-il,  défai- 
re un  voiage  dans  le  Continent  \  je  veux 
nfinftruire  à  fond  des  mœurs  &?  des  cou- 
tumes des  Singes  qui  V habitent ,  £5?  je 
compte  que  vous  voudrez  bien  m'' accompa- 
gner. J'acceptai  volontiers  l'offre  qu'il 
me  faifoit,  &  je  quittai  avec  lui  la  Sin- 
gimanie. 

Après  avoir  traverfé  une  étendue 
de  mer  allez  confidérable ,  le  paï's ,  où 
notre  bâtiment  aborda ,  s'appellok 
YOurfmanie.  Les  hommes  qui  l'habi- 
toienc,  avoient  un  eftomac  comme  ce- 
lui des  ours,  &  les  Phyficiens  préten- 
doient  que  l'intérieur  de  cette  partie 
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répondoit  à  la  configuration  extérieu- 
re ;  ce  qui  donnoit  à  ces  hommes  un 
caractère  dur  &  ruftre. 

Un  Souverain  Orfimane,  homme 
d'un  génie  fupérieur,  mais  fingulier, 
réfolut  de  changer  les  mœurs  &  les 
coutumes  de  Tes  fujets.  Il  leur  ordon- 
na de  fe  rafer  le  poil  le  plus  près  de 
la  chair  qu'il  leur  feroit  poffible ,  ef- 
perant  que  leur  rendant  la  peau  plus 
unie,  ils  détruiroient  peu  à  peu  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  fauvage  ;  mais  un 
nombre  infini  de  perfonnes  ne  purent 
fe  réfoudre  à  facrifier  leur  poil.  Le 
Prince  penfa  périr  plufieurs  fois;  ce- 
pendant fa  fermeté  l'emporta,  &  le 
poil  fut  rafe.  Après  cette  première 
victoire  fur  les  préjugés  de  fes  fujets, 
il  en  envoia  les  principaux  dans  les  païs 
étrangers,  afin  que  le  changement  d'air , 
&  le  fecours  d'habiles  Médecins 
qu'ils  y  trouveroient,  achevaient  d'ô- 
ter  de  leur  eftomac  tout  ce  qui  pou- 
voit  encore  y  refier  de  l'ours.  Cet  ex- 
pédient réufîit  parfaitement  bien  ,  & 
dans  peu  d'années  les  Courtifans  Our- 
fimanes  n'eurent  plus  rien  de  femblable 
avec  leurs  autres  compatriotes. 

Le 
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Le  grand  Prince ,  qui  avoit  opéré  ce 
miracle  ,  étant  mort ,  les  Seigneurs 
Ourfimanes  ont  toujours  continué  à 
fe  garantir  du  retour  du  poil  d'ours; 
mais  il  a  recrû  au  peuple,  &  il  y  a 
apparence  qu'il  deviendra  tous  lés  jours 
plus  long,  parce  qu'on  a  laiffé  forcir  du 
païs ,  depuis  environ  deux  ans ,  un  grand 
nombre  de  barbiers,  &de  Chirurgiens 
étrangers  que  le  Prince  avoit  eu  foin 
d'attirer  dans  fes  Etats,  pour  qu'on  pût 
trouver  également  dans  le  païs,  & 
hors  du  païs  des  fecours  pour  rafer 
le  poil  &  pour  l'empêcher  de  re- 
croître. 

Mon  ami  le  Singe  s'étant  avifé  de 
condamner  cette  conduite,  on  le  trou- 
va fi  mauvais,  qu'on  réfolut  de  lui 
faire  fubir  la  peine  à  laquelle  on  con- 
damne ceux  qui  defapprouvent  les  fot- 
tifes  que  font  les  Grands.  Ordinaire- 
ment un  muilcien  jolie  un  air  avec  deux 
petits  bâtons  fur  la  plante  des  pieds 
du  criminel,  &  ce  concert  dure  juf- 
qu'à  ce  que  la  première  peau  foit  en- 
levée. Quelquefois  un  Chirurgien 
applique  avec  un  inftrument.fait  en  for- 
me de  fouet,   cinquante  ou  foixante 
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ventoufes  Tur  les  épaules;  on  guérit 
enfuite  le  patient ,  en  le  conduifant  fur 
ies  frontières  de  la  Mer  glaciale,  & 
en  lui  appliquant  un  grand  morceau  de 
glace  fur  fes  playes. 

Mon  ami  le  Singe ,  averti  par  un 
homme  charitable  du  fort  qui  le  mena- 
çoit ,  me  pria  de  partir  au-plûtôt  5  c'eft 
ce  que  nous  fîmes,  &  après  quelques 
jours  de  marche ,  nous  arrivâmes  dans 
un  païs ,  où  le  peuple  nous  parut  beau- 
coup plus  affable  que  ne  l'étoit  celui 
que  nous  avions  quitté.  Nous  étions 
cependant  dans  un  grand  embarras, 
l'argent  nous  manquoit,  &  la  précipi- 
tation avec  laquelle  nous  nous  étions 
fauves, ne  nous  avoit  pas  lailTé  le  tems 
de  prendre  certaines  mefures.  Nous 
ne  pouvions  nous  réfoudre  à  deman- 
der l'aumône;  nous  prîmes  le  parti 
de  faire ,  pour  vivre ,  le  même  métier 
que  faifoit  un  grand  nombre  de  Fuji- 
liens,  c'étoit  ainfi  qu'on  appelloit  les 
gens  chez  lefquels  nous  étions.  Quant 
à  moi ,  la  foibleffe  de  mon  cerveau  ne 
me  permit  pas  d'embraffer  ce  métier; 
il  confiftoit  principalement  à  faire 
adroitement  &  tellement  une  pirouet- 
te 
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te  fur  un  talon ,  en  tenant  fur  l'épaule 
une  longue  farbacane  à  tirer  des  pois. 
Dès  que  mon  compagnon  de  voïage 
fe  fut  enrollé  dans  fa  nouvelle  profef- 
fion  ,  on  lui  ferra  étroitement  les 
jambes  avec  deux  morceaux  de  toile 
blanche,  on  lui  raccourcit  fon  habit: 
déplus  d'un  tiers,  on  rétrécit  fi  fort 
fes  culottes, qu'il  avoit  peine  à  fe  baif- 
fer ,  &  on  commença  à  l'exercer.  On 
le  faifoit  pirouetter  à  droite,  à  gauche, 
&  quand  fa  pirouette  étoit  ou  trop 
lente,  ou  trop  précipitée,  on  lui  pin- 
çoit  le  derrière  fi  fort,  que  la  douleur 
l'obligeoit  à  faire  une  grimace  qui  fai- 
foit rire  tous  fes  camarades  -,  ce  qui  leur 
attiroit  des  coups  de  canne,  le  férieux 
&  le  filence  étant  un  des  principaux 
points  de  l'exercice  de  la  farbacane. 

Les  Fufiliens,  voiant  que  leSingien 
ne  pourroit  jamais  apprendre  fon  mé- 
tier, lui  donnèrent  fon  congé.  Nous 
fûmes  donc  obligés ,  lui  &  moi ,  de  con- 
tinuer notre  route.  .  Nous  marchâmes 
plufieurs  jours,  enfin  nous  arrivâmes 
dans  un  païs,  où  les  gens  nous  acca- 
blèrent d'abord  de  carefTes  &  d'em- 
brafTades.     Nous  crûmes  que  nous  al- 
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lions  être  les  mortels  les  plus  fortunés  ; 
mais  nous  ne  fûmes  pas  long-tems  à 
nous  appercevoir  que  nous    devions 
peu   compter  fur  les  avances    qu'on 
nous  avoit  faites.   Le  Royaume,  où 
nous  étions ,   étoit  celui  des  Changi- 
joumes.      Ces    peuples    defcendoient 
d'un  amour  inceflueux  du  génie  Saillie 
&  de  la  Déeile  Légèreté  *  à  peine  pen- 
foient-ils  un  jour  de  fuite  de  la  même 
manière.     Au  refle  ils  étoient  polis, 
affables,  fpirituels;  mais  ces  qualités 
ne  fer  voient   qu'à  les  faire   plaindre 
davantage  de  leurs  amis  ,  qui  voioient 
avec  regret  qu'ils  ne  fiffent  pas  ufage 
de  leurs   connoiffinces   pour  prendre 
un  caraclère  plus  fiable  &  plus  folide. 
Quant  à  leurs  ennemis ,  ils  tiroient  a- 
vantage  de  leur  inconfiance  pour  les 
tourner  en  ridicule.  Dans  les  premiers 
cinq  jours  que  nous  refiâmes  dans  ce 
pai>,  nous  fûmes  obligés  de  nous  fai- 
re habiller  de  fix  différentes  manières. 
Un  jour  que  nous  croiïons  être  fort 
à  la  mode ,  notre  étonnement  ne  fut 
pas  médiocre  lorfque  nous    apperçû- 
mes  à  cinq  heures  du  foir  que  nos  ha- 
bits  avoient   vieilli  ,    &  que  nous  é- 
tio.is  vêtus  à  l'antique.    Nous  fûmes 
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expofés,  pendant  lerefte  de  la  journée, 
aux  plaifanteries    de   plufieurs  Chan- 
gijournes  ;   car  ils  étoienc  en  général 
railleurs ,   &   quoiqu'ils   fifTent  beau- 
coup de  politeiTe  aux  étrangers ,  ils 
aimoient  à  leur  donner    un  ridicule. 
Ils  fe  regardoient  comme   au-deffus 
des  autres  peuples,  &  ils  fe  figuroienc 
que  refprit  étoit  leur  appanage,  au 
préjudice  des  autres  nations.     L'hu- 
meur des   Changijourne*  ennuia  mon 
ami  le  Singe.    Ces  gens,   me  dit-il  un 
jour ,  font  cent  fois  plus  Singes  que  ceux 
d'une  petite    IJle  auprès  de  Singimanie , 
où  nous  exilons  nos  compatriotes  dont  la 
cervelle  e[l  un  peu  dérangée.   Ils  fautent , 
ils  gambadent ,  ils  ftflent,  ils  parlent  fans 
s'en  appercevoir.  Ils  font  aimables,  il  efi 
vrai -f  mais  ils  font  dangereux:  une  folie 
enjouée  &  gracieufe  efi  plus  contagieufe 
qu'une  tri  fie  £9*  mélancholique.  Fuyons,  mon 
cher,  éloignons- nous  £  un  pais  ou  Vincon- 
fiance  règne  également  chez  Us  Grands  £5? 
chez  Us  petits ,  oh  la  folie  a  des  grâces 
ajfez  danger  eu  fe  s  pour  ébranler  la  fagef- 
fe,    &  eu  le  cœur  Je  plus  févère    court 
rifque  d'être  la  dupe  d'un  efprit  féduifant. 

Je  confentis  à  ce  que  fouhaitoic  mon 
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cher  Singe  ;  je  quittai  les  Changijournes 
&  je  paffai  chez  les  Libertins.  Ce 
nom  convenoit  parfaitement  au  peu- 
ple chez  lequel  j'arrivai:  il  aimoit  in- 
finiment fa  liberté;  mais  il  pouflbit 
jufqu'à  l'extravagance  l'amour  qu'il  a- 
voit  pour  elle,  &  à  force  de  vouloir 
être  libre,  il  étoit  l'efclave  de  la  crain- 
te imaginaire  de  ne  tomber  dans  la 
fujettion.  Enfin  la  liberté  des  Liber- 
tins pourroitêtre  nommée  aufïi  fouvent 
libertinage  que  liberté.  Les  Particu- 
liers écrivoient  fans  ménagement  con- 
tre le  Souverain,  ils  croioient  confer- 
ver  pour  leur  Prince  le  refpect  qui 
lui  étoit'  dû,  dès  qu'ils  n'attaquoient 
perfonnellement  que  ïts  Miniflres. 
Quant  à  ceux-là,  ils  les  traitoient  fou- 
vent  avec  le  plus  cruel  mépris ,  &  ils 
afîuroient  qu'une  pareille  infolence 
étoit  fort  effentielle  à  la  confervation 
de  la  liberté  de  la  Nation.  Il  arrivoit 
de  cette  licence  effrénée  que  les  Li- 
bertins fe  déchiroient  &  fe  mafTa- 
croient  mutuellement  dans  des  guer- 
res civiles ,  qui  étoient  très  fréquentes 
chez  eux.  Le  frère  égorgeoit  le  frère  , 
le  père  portoit  le  couteau  dans  le  fein 
■ils.  Il  y  avoit  très  peu  de  familles 
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chez  les  Libertins ,  dans  laquelle  il  n'y 
eût  plufieurs  personnes  qui  avoient 
été  pendues ,  ou  qui  avoient  eu  le  coup 
coupé.  Les  Libertins  avoient  natu- 
rellement de  l'efprit,  de  la  pénétra- 
tion. Ils  aimoient  les  arts  &  les  fcien- 
ces,  ils  cukivcient  la  Philofophie  ; 
mais  elle  ]eur  fervoit  à  éclairer  leur 
efprit ,  &  ne  produifoit  que  très  peu 
d'effet  fur  leur  cœur ,  car  ils  étoient 
remplis  de  vanité.  Non  feulement  ils 
méprifoient  les  étrangers,  mais  ils  les 
haïffoient.  Us  étoient  généreux ,  ils  a- 
voient  de  la  pitié  pour  les  gens  qu'ils 
voioient  fouffrir  ,  ils  étoient  jaloux 
de  tout  ce  qui  pcuvoit  flétrir  leur 
honneur,  &  par  une  contrariété  in- 
compréhenfible  ils  n'avoient  prefque 
aucune  idée  de  l'hofpitalité  ,  ou  du 
moins  paroiffoit  -  il  par  leur  conduite 
qu'ils  n'en  avoient  aucune.  Ils  aimoient 
avoir  couler  le  fang  humain,  &  paï- 
oient  des  gladiateurs.  Ils  étoient 
affez  fages  pour  tolérer  toutes  les  Re- 
ligions, &  cependant  ils  haïfToient; 
ceux  qui  n'étoient  point  de  la  leur; 
&  ce  qui  paffe  toute  imagination,  c'efl 
que  la  plupart  d'eux  ne  croioient  pas 
celle  qu'ils  profeffoient ,  meilleure  que 
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celle  qu'ils  haïflbient  dans  les  autres. 
Enfin  les  Libertins,  confidérés  d'un 
certain  côté ,  étoient  le  peuple  le  plus 
eftimable  de  l'Univers  ;  &  regardé 
d'un  autre  côté,  c'étoit  le  peuple  le 
plus  infenfé  &  le  moins  heureux.  Par- 
ions ,  me  dit  mon  Singe ,  quittons  des 
gens  qui  nous  réduifent  dans  la  nécefiïté 
de  ne  {avoir  Jl  nous  devons  leur  accorder 
Vejlimè  la  plus  parfaite ^  ou  fi  nous  de- 
vons les  méprifer. 

Je  fuivis  les  confeils  de  mon  ami. 
Nous  traverfâmes  de  hautes  monta- 
gnes ;  enfin ,  après  un  voïage  aflez 
long ,  nous  arrivâmes  chez  les  Papi- 
tnanes.  A  peine  y  fûmes-nous,  qu'il 
penfa  en  coûter  la  vie  à  mon  ami.  Un 
îbir  qu'il  fe  retiroit  chez  lui?  il  fut  at- 
taqué dans  la  rue  par  trois  braves, 
qui,  le  prenant  pour  un  Gentilhomme 
François  qui  étoit  amoureux  de  la 
maitreffe  d'un  Chanoine,  le  bleiTerent 
dangereufement.  Quelques  Soldats, 
qui  faifoient  la  patrouille,  &  qui  n'é- 
toient  pas  éloignés,  accoururent  à  fon 
fecours,  &  mirent  en  fuite  fes  aflaf- 
fins.  Je  ne  faurois  exprimer  quelle 
étoit  ma  douleur  de  l'état  où  je  vis 

mon 
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mon  camarade  j  cependant  fa  bleffu- 
re  étant  légère,  il  étoit  fur  le  point 
de  fortir  de  fa  chambre  ,  lorfqu'il  lui 
arriva  une  affaire  très  fâche  ufe.  Un 
jeune  enfant  vint  fe  jetter  en  pleurs 
à  fes  pieds ,  &  le  fupplia  de  le  défen- 
dre contre  la  barbarie  de  deux  hom- 
mes qui  le  pourfuivoient ,  un  rafoir  à 
la  main.  Le  courageux  Singe  n'héfita 
pas  à  prendre  la  défenfe  de  cet  en- 
fant; il  demanda  fièrement  à  fes  en- 
nemis pourquoi  ils  vouloient  lui  faire 
violence.  „  Nous  avons  nos  raifons,  ré- 
,,  pondirent-ils,  &  c'eft  pour  fun  bien 
,,  que  nous  travaillons  ".  Alors  iis  appri- 
rent au  Singe  qu'ils  vouloient  faire  une 
certaine  opération  à  ce  garçon.  ,,  Il  y 
,,  a  une  place  vacante,  ajouterent-ils, 
,,  à  la  Chapelle  du  Grand  Pontife  de 
,,  Papimanie,  &  il  ne  doit  pas  perdre 
„  cette  occafion  ".  Mon  camarade,  in- 
digné également ,  &  contre  ces  Barba- 
res, &  contre  le  Prince  qui  fouffroit 
que  pour  un  vain  plaifir  on  enlevât  à  un 
homme  le  droit  d'avoir  des  enfans, 
fe  répandit  en  injures  contre  une 
coutume  aufîi  cruelle,  &  paflant  ôqs 
difcours  aux  actions ,  il  fauta  fur  ces 
deux  hommes ,   &  les   aurcit   défigu- 
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rés ,  s'ils  ne  fe  fufTent  retirés.  Partons^ 
me  dit-il,  mon  cher  ami,  quittons  un 
pais  ,  eu  les  plus  grands  crimes  font 
autorifés  par  l'approbation  du  Souve- 
rain £5?  par  Vufage^  eu  les  habit  ans 
refpc tient  afifez  peu  leurs  Jemb labiés  pour 
leur  enlever  ce  qui  fixe  leur  état ,  afin 
de  flatter  leurs  oreilles  par  quelques 
fions  plus  doux.  Puiffe  périr  à  jamais 
la  Nation  qui  paie  les  amufemens  par 
un  crime  qui  détruit  de  fond  en  comble 
la  fociété  ! 

Nous  quittâmes  la  Papimanie,  & 
nous  allâmes  chez  les  Jaunimanes.  Ce 
peuple  étoit  fier  ,  taciturne  ,  paref- 
feux  ,  fuperftitieux  à  l'excès  ;  mais 
brave,  fidèle  à  fon  Roi ,  zélé  pour  fa 
patrie  >  l'efclave  des  femmes  ,  &  le 
tyran  en  même  tems.  Mon  ami  s'ac- 
commodoit  afTez  du  caractère  de  ce 
peuple.  Il  difoit  qu'un  homme  fier , 
mais  taciturne,  étoit  beaucoup  moins 
incommode  qu'un  homme  fier ,  & 
qui  parloit  toujours  de  lui  ;  ainfi  il 
paflbit  aux  Jaunimanes  leur  fierté  en 
faveur  de  leur  filence  &  de  leur  air 
réfervé.  Quant  à  la  parefle ,  il  difoit 
que  ce  vice  ne  faifoit  rien  aux  étran- 
gers, 
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gers ,  &  qu'il  ne  nuifoit  qu'aux  habi- 
tans  du  païs.  Il  ne  defapprouvok 
point  non  plus  le  refpe6t  que  les  Jau* 
nimanes  avoier.t  pour  les  femmes,  & 
le  foin  qu'ils  prenoient  cependant 
pour  s'aflurer  de  leur  fidélité.  Il  pen- 
foit  qu'il  faut  avoir  un  grand  fond  de 
bon  fens  pour  (avoir  retenir  dans  les 
règles  du  devoir  les  gens  qu'on  ref- 
pe&e,  &  vers  lefquds  un  violent  pen- 
chant nous  entraine.  Quant  à  la  fu- 
perftition,  il  difoit  que  toutes  les  créa- 
tures y  étoient  portées  naturellement, 
qu'il  falloit  louer  Se  admirer  celles  qui 
favoient  s'en  garantir;  mais  qu'on  de- 
voit  plaindre  &  ne  pas  méprifer  cel- 
les qui  en  fubiffoient  le  joug.  Il  fentit 
bientôt  qu'il  raifonnoit  peuconféquem- 
ment  fur  ce  dernier  article.  Un  jour 
qu'il  étoit  dans  les  rues ,  occupé  à  voir 
palier  une  proceilion ,  comme  la  chaf- 
fe  d'une  Sainte  étoit  vis-à-vis  de  lui, 
il  fe  mit  à  fe  grater  fous  la  cuifle; 
chofe  très  ordinaire  chez  les  Singes: 
elle  fut  cependant  interprétée  d'une 
manière  finiftre  par  les  Prêtres.  On 
arrêta  le  pauvre  Singe  ,  il  fut  mis  à 
rinquifition.  Son  procès  étant  inftruit, 

on 


28  III.      Songe 

on  le  condamna  à  être  brûlé,  pour 
avoir  témérairement  ôfé  fe  grater  fous 
la  cuifle,  &  montrer  le  derrière  de- 
vant la  chaffe  de  la  bienheureufe  Ma* 
rie  cTdgreda.  Lorfqu'on  lui  pronon- 
ça Ton  arrêt  &  qu'on  le  conduifoit  au 
fupplice,  il  comprit  alors  que  le  pire 
de  tous  les  maux,  c'efl:  la  fuperilition. 
Cependant  comme  on  l'attachoit  au 
bûcher ,  la  douleur  que  je  reffentois 
de  voir  le  trifle  fort  de  mon  camarade, 
m'éveilla,  &  je  fus  charmé  de  me 
trouver  dans  mon  lit,  bien  éloigné  des 
Inquifiteurs. 

TROISIEME   SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

T'avois  foupé  très  légèrement,  &  je 
J  dormois  d'un  fommeil  tranquille, 
lorfque  je  me  figurai  que  j'entrois  dans 
un  vafte  palais,  fur  la  porte  duquel 
on  avoit  écrit  en  lettres  d'or ,  Palais 
du  fort.  Je  ne  voiois  aucune  architec- 
ture régulière  dans  ce  vafte  bâtiment  ; 

tout 
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tout  y  fembloit  être  bâti  au  hazard. 
En  fortant  d'une  grande  chambre  baffe , 
on  entroit  dans  une  autre  petite,  éle- 
vée. Il  y  avoit  des  appartenons  quarrés , 
longs,   triangulaires,  ovales,  octogo- 
nes.   Enfin  j'arrivai  dans  une  grande 
fale  :  on  lifoit  ces  mots  fur  le  fronton 
de  la  porte,  Salon  de  la  defiinée.    Je 
fus  agréablement  furpris  de  voir  dans 
cette  chambre   les  Dieux  à  table.   Ju- 
piter leur  avoit  donné  un  feflin ,  où 
ils  s'étoient  tous  rafTemblés.   Quand  ils 
furent  rafTaflés,    pleins   de   nectar   & 
d'ambroifie  ,  une  douce  yvrefTe  s'em- 
para de  leurs  fens.  Jupiter,  leur  fuprê- 
meChef,  fe  trouvant  de  très  bonne  hu- 
meur, leur  parla  dans  ces  termes  :  // 
y  a  longtems  que  nous  n'avons  pris  le  plai- 
Jir  de  créer  des  âmes  humaines  \  c*eft  ce- 
pendant un  de  nos  plus  agréables  amufe- 
mens  à  la  fin  de  nos  feftins.  achevons  donc 
celui-ci  par  un  diverti (fement  au(Jï  anti- 
que,  £5?  qui  fernble  ne  nous  être  permis 
que  lorfque  le  neclar  nous  empêche  de  nous 
occuper  à  quelque  chofe  de  plus  fériemx. 

Tous  les  Dieux  applaudirent  à  leur 
Chef ,  &  commm jncerent  à  former 
des  âmes  ,  dans  tefqi: elles  ils  mirent 
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les  qualités  qu'ils  trouvoient  les  plus 
fingulières.     Momus  faifoit  des  Bou- 
fons,  de  mauvais  Plaifans  ;    Apollon 
des  Poètes,  des  Hiftoriens,  des  Ora- 
teurs., des  Critiques,  des  Peintres  & 
des  Sculpteurs.  Momus ,  qui  n'étoit  pas 
éloigné  d'Apollon,  retouchoit  à  tous 
les  ouvrages  de  ce  Dieu  du  ParnafTe, 
&   leur    fouffloit   un   efprit  de   folie. 
Mercure  fabriquent  des  Voleurs,  des 
Gens    d'affaires,   des    Partifans,   des 
Entrepreneurs,  &  il  donnoit  à  toutes 
ces  âmes  approchant  la  même  figure. 
Vénus  formok   des    Coquettes  ,   des 
Courtifanes  ;  Minerve  faifoit  des  Pru- 
des; Mars  formoit  des  Guerriers,  des 
Paladins ,  des  Chevaliers  errans ,  des 
Breteurs  ;  Bellone  des   Amazones   & 
des  Vivandières;  Morphée,  le   Dieu 
des   Songes ,  créoit  des    Philofophes. 
Tous  les  Dieux  &  toutes  les  Déefles 
rioient  beaucoup  en  confidérant  leurs 
ouvrages  ;    ils  difputoient   entre  eux 
pour  (avoir  quel   ecoic  celui   qui  avoit 
compofé  le  plus  ridicule.     Cependant 
Jupiter ,  maniant  fa  barbe  gravement 
d'une  main ,  &  tenant  une  grande  taf- 
fe  d'ambroifie    de  l'autre,  difoic  d'un 
air  malin  &  méprifanc,  Foibks&  in- 
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fenfês  mortels!  vantez-vous ,  donc  îorfque 
vous  ferez  fur  la  terre,  de  jouir  d'une  par- 
faite liberté*  vous  qui  fûtes  faits  dans  no» 
tre  yvrejfe ,  pour  être  le  jouet  &?  le  ca- 
price de  la  fortune.  Fous  ignorez  ce  qui 
peut  vous  arriver  d'un  moment  à  V  autre, 
vous  êtes  par  votre  première  action  déter- 
minés invinciblement  à  votre  ficonde,  £s? 
par  votre  féconde  à  votre  troifieme;  y 
vous  dites  cependant  hardiment ,  Nous  fai- 
fons  une  chofe  parce  que  nous  la  voulons. 
Et  pourquoi  la  voulez-vous  ?  Si  vous  n'é- 
tiez pas  créés  dans  notre  yvrefje ,  £5?  par 
conféquent  dejlinés  à  vous  reffentir  tou- 
jours du  principe  dont  vous  foriez ,  ne  de- 
vriez-vous  pas  connoîire  que  dire  que  vous- 
voulez  une  chofe  parce  que  vous  la  voulez  , 
ce  rfeft  rien  dire  :  car  efl-ce  fans  rai  (on 
que  vous  la  voulez},  il  faudroït  donc  alors 
que  le  néant  produifii  un  effet  5  &  fi  vous 
la  voulez  par  une  raifon,  vous  êtes  donc 
déterminé s\par  cette  raifon^  &  cette  rai~ 
[on  Veft  par  une  autre  ;  ainfi  nous  n'avez^ 
viles  créatures,  malgré  votre  vanité  au- 
cune liberté. 

Le  Deftin ,  qui  étoit  auprès  de  Jupi- 
ter, applaudit  béai-  fon  difcours, 
&  lui  dit:,,  Roi  de  l'Olympe!  il  mepa- 
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,,  roît  que  les  Dieux  ontaflez  créé  d'à- 
„  mes  aujourd'hui,  &  que  la  quantité 
,,  en  efl  aflez  fuffifante  pour  qu'on  me 
,,  les  livre".  Fous  avez  rai fon^  répondit 
Jupiter.  Aufli-tôt  il  ordonna  qu'on  mît 
toutes  ces  âmes  dans  un  grand  crible, 
dont  \qs  trous  étoient  un  peu  éloignés; 
il  y   avoit  une  infcription  autour  de 
chaque  trou.  J'en  lus  deux  ou  trois  qui 
étoient   au  milieu  du  crible;   Iroudes 
Princes ,  &  à  côté ,  Trou  des  Paflres  £5? 
des  Bergers ,  Trou  des  Papes ,  &  à  côté , 
Trou  des    Payfans.     La   largeur    d'un 
quart  de  pouce  féparoit  les  trous  où 
paffoient  les    âmes  deflinées  à  jouer 
fur  la  terre  le  plus  grand  rôle,  des  au- 
tres trous  qui  fervoient  aux  âmes  qui 
dévoient  entrer  dans  le  corps  des  plus 
miférables    mandians.     Lorfque    tous 
les  Dieux  eurent  jette,  avec  un  air  de 
mépris ,  les  âmes ,  qu'ils  avoient  créées, 
dans  le  crible,  le  Deftin  l'agita  violem- 
ment ;   &  les  âmes  tombèrent  au  ha- 
sard fur  la  terre  par  les  trous  différens. 
Je  fus  fi  frappé  de  cette  vifion  que  je 
m'éveiilai,&  je  conçus  que  le  fort  que 
j'aurai  dans  ce  Monde,  dépendoit  du 
trou  où  j'avois  pafle. 

Son- 
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(QUATRIEME   SONGE      • 
PHILOSOPHIQUE. 

I  E  croiois  être  dans  une  grande  fale, 
qui  reffembloit  à  une  halle,  dans 
*"  le  fond  de  laquelle  étoient  écrits 
ces  mots  :  Séjour  de?  Envie  £5?  de  la  Mi- 
fère.  Il  y  avoit  beaucoup  de  gens, 
qui  travaillent  à  divers  métiers ,  qui 
me  parurent  comiques.  J'en  vis  plu- 
fieurs  qui  étoient  occupés  à  faire  paf- 
fer  de  petits  grains  de  millet  au  travers 
du  trou  d'une  aiguille,  &  lorfqu'après 
bien  de  la  peine  ils  en  étoient  venus  à 
bout,  ils  ramafloient  foigneufement  tous 
les  grains  de  millet,  &  les  enfiloient 
à  un  cordon;  ils  les  pendoient  enfuite 
à  différens  piliers,  félon  la  quantité 
&  la  grofleur  des  grains  qu'ils  conte- 
noient.  On  lifoit  fur  certains  piliers, 
Chapelets  épiques  ;  fur  d'autres.  Chape- 
lets lyriques',  fur  quelques-uns,  Chapelets 
élégiaques:  il  y  avoit  encore  plufieurs 
autres  noms  de  Chapelets,  que  je  n'ai 
pas  retenus.  Lorfque  les  faifeurs  de 
Cnapelets  ne  pouvoient  pas  faire  paf- 
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fer  leurs  grains  par  le  trou  de  leur  aiguil- 
le, on  les  eût  pris  pour  des  Démonia- 
ques. Ils  fe  tourmentoientv  ils  s'agi- 
toient,  ils  fe  mordoient  les  doigts,  ils 
rongeoient  leurs  ongles ,  ils  regardoient 
le  ciel,  ils  parloient  tout  bas,  quel- 
quefois touc  haut,  fans  qu'on  pût  rien 
comprendre  à  leur  difcours.  Je  remar- 
quai cependant  quelques  perfonnes  qui 
faifoienx  paffer  très  fubtilement  leurs 
grains  dans  leur  aiguille.  Je  crus  recon- 
noître  Voltaire  &  Pyron  parmi  ces 
gens;  mais  leur  adrelTe  leur  attiroit 
l'envie  de  tous  leurs  camarades.  Ils  di- 
foient  que  leur  grain  étoit  trop  petit, 
que  le  trou  de  leur  aiguille  étoit  trop 
large  :  ils  leur  reprochoient  auiïi  de  ne 
point  enfiler,  avec  aflez  d'ordre,  les 
grains  ■  lorfqu'ils  avoient  paifé  par  le 
trou;  enfin  ils  leur  faifoient,  à  ce  qu'il 
me  paroiiloit,  de  fort  mauvaifes  chi- 
canas. 

Je  vis  auffi  certaines  gens  qui  vo- 
]oi-nt  fubtilement  à  quelques  autres 
des  morceaux  de  Chapelets  ,  &  qui 
fcômpôfçwênt  des  Chapelets  entiers  de 
ces  morceaux  volés.  Il  y  avoit  au  mi- 
lieu de  la  fale  cinq  ou  fis,  perfonnes 
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qui  tenoient  à  la  main  un  long  fouet, 
fur  le  manche  duquel  il  y  avoit  écrit  , 
La  Critique.  Ces  gens  avoient  lamine 
fombre ,  févère;  ils  paroiflbient  d'un 
tempérament  hypochondriaque  ,  & 
lorsqu'ils  appercevoient  fur  le  fait  quel- 
ques-uns des  voleurs  de  grains,  ils  leur 
donnoient  un  grand  coup  de  foiiet  qui 
les  expofoit  à  la  rifée  de  tous  les  fpec- 
tateurs.  Cependant  cette  honte  & 
cette  punition  ne  les  corrigeoientpas  ; 
il  y  enavoit  qui,  un  infiant  après  avoir 
été  châtiés,  revoloienc  encore. 

A  coté  des  enflleurs  de  grains,  je 
vis  des  gens  occupés  à  un  autre  em- 
ploi, qui  me  parut  encore  plus  ridi- 
cule. Ils  enfloient  de  grofles  veffies, 
qu'ils  remplifToient  de  vent,  A  peine 
étoient-elles  pleines ,  qu'elles  fe  vui- 
doient  ;  ce  qui  faiibit  fort  enrager  les 
fouffleurs ,  car  dès  que  leurs  veffies  é- 
toient  remplies,  ils  s'écrioient,  Foilà 
qui  eft  fohde ,  voilà  qui  eft  fiable ,  voilà 
qui  eft  inébranlable  :  &  à  peine  avoient- 
ils  prononcé  ces  mots ,  que  tout  le 
vent,  qu'ils  avoient  mis  dans  leurs  vef- 
fies, étoit  échappé.  Il  y  avoit  Un  écri- 
fceau  attaché  à  chaque  veffie;  je  lus  fur 
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le  premier  ces  mots,  Sermons  de  Chemt" 
w#/j;furle  fécond,  Sermons  cT Arnaud , 
Mtnifire  du  St.  Evangile.  Je  vis  enco- 
re piufieurs  écriteaux.  Ma  mère  m'a- 
iant  dit,  il  y  a  environ  trente  ans, 
qu'il  ne  falloit  pas  dire  tout  ce  qu'on 
voit;  &  mon  père  m'aiant  répété  fou- 
vent  dans  mon  enfance  que  toutes  les 
vérités  n'étoient  pas  bonnes  à  dire* 
j'ai  conclu  ,  de  la  réflexion  que  j'ai  faite 
fur  ces  deux  beaux  préceptes ,  que  je 
devois  garder  dans  le  filence  ce  que  je 
lus  fur  les  écriteaux.  J'offre  cependant 
aux  gens  diferets  de  leur  dire  à  l'oreil- 
le une  douzaine  d'infcriptîons  que  je 
vis ,  &  que  bien  des  gens  n'auroierrt 
pas  foupçonné  que  j'euffe  dû  trouver 
attachées  aux  veiîies. 

A  peu  de  diftance  des  fouffleurs ,  il 
y  avoit  des  gens  qui  ramaiïbient  éga- 
lement ce  qu'ils  trouvoient  de  bon 
&  de  mauvais  dans  la  laie  ;  ils  ren- 
fermoient  ie  tout  précieufement  dans 
une  grande  caifTe.  Chaque  fois  qu'ils 
rouvraient,  ou  qu'ils  la  fermoient,  ils 
crioienc  de  toute  leur  force,  Nous  tra- 
vaillons pour  la  poflérité ,  nous  lui  confér- 
ions dans  nos  archives  ce  qu'il  y  a  eu  de 
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fins  précitux  dans  tous  les  fié  des.     A- 
iant  eu  la   curiolué  de  regarder  dans 
ces  cailles,    l'odeur  qui  ei  (ortie,  me 
fit  foulever  le  cœur;  les  miuvais  chif- 
fons ,    qu'on  enfermoit  pe!e   &  me!e 
avec    les   chofes  qui  auroient   mérité 
d'être  confervées,    corrompoient  par 
la  fermentation  ces  bonnes  chofes.  Je 
ne  pus  long-temsfupporter  la  puanteur 
qui  fortoit  de  ces  cailles,  je  m'en  éloi- 
gnai ,  mais  jufqu'à  une  certaine  diftan- 
ce,  où  je  pouvois  lire  les  inferiptions 
qu'on  y  avoit  attachées.     Je  vis  fur  la 
première  CaifTe,    Hiftoire  du  Calvinis- 
me par  Maimbourg,  &  les  autres  Ouvra- 
ges de  ce  Jefuite  :  il  y  avoit  fur  la  fé- 
conde caille ,  Oeuvres  du  Sieur  de  Fa- 
rillas-y    dans   la  troifième,    Hiftoire  de 
Dannemark  par  Desroches  ;  dans  la  qua- 
trième,////^/^ des  Révolutions  de  Pologne 
*;dans  la  cinquième,    Révolutions    de 
France  par  Mr.  de  la  Ho  de  ;     dans  la 
ilxième  ,    Hiftoire  de  Louis  XI F.    par 
Larrey.     j'allai  examiner  l'infcription 
de  la   feptième.  car  il  y  en  avoit  un 
grand  nombre,  lorfque  je  fus  détour- 
né par  l^s  cris  que  j'entendis.    Je  vis 

cinq 
*  Par  l'Abbé  des  Fontaines. 
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cinq  ou  fix  perfonnes,  qui  difoient  à 
d'autres  qui  leur  iouffloitnt  dans  le  vi- 
fage  avec  des  fouffiets  :  Ceft  affez,  c'eft 
ajjez  ;  mais  en  vain  ces  gens  deman- 
doient  grâce,  les  autres  ne  les  écou- 
toient  point.  lis  leur  fouffloient  tou- 
jours dans  le  nez,  &  de  tems  en  tems 
leur  jettoient  quelque  gros  Volume  à 
la  tête  ,  en  leur  difant,  Fous  ne  réfifte- 
rez  point  à  cette  autorité.  Je  remarquai 
que  les  principaux  de  ces  Volumes  é- 
toienc  ceux  de  Cujas,  de  Dumoulin, 
de  Bartole,  de  Grotius  ,  de  d'Argen- 
tré.  Enfin  les  gens ,  au  nez  defquels  on 
fouffloit,  fe  retirèrent.  Alors  plufieurs 
perfonnes  s'approeherent  des  fouffleurs, 
&  leur  dirent,  Fous  êtes  ^  Mefficurs,  les 
plus  grands  Orateurs  du  Monde  ;  perfbnne 
n'a  jamais  plaidé  comme  vous.  Fous  fou- 
teniez  une  très  mauvaife  Caufe,  mais  Ton 
fia  pu  réfifler  à  Vimpétuofiié  de  votre  élo- 
quen  e  ,  &  par  l'étendue  de  votre  érudi- 
tion j  vous  avez  forcé  les  Juges ,  plutôt  que 
vous  ne  les  avez  convaincus.  Ce  com- 
pliment me  parut  fi  déplacé  &  Ci  con- 
traire au  bien  de  la  fociété,  qu'il  m'é- 
veilla. 
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CINQUIEME    SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

TE  m'étois  couché  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  ,  &  je  refiai  quelque 
*  tems  fans  dormir;  m'étant  peu  à 
peu  affoupi,  je  crus  voir  des  gens  qui 
faifoient  avec  des  chalumeaux  des  glo- 
bes de  favon.  Chaque  faifeur  de  bulle 
avoit  Tes  partifans  &  Tes  fpectateurs , 
qui,  tandis  que  le  globe  fubOfloir , 
s'écrioient,  Ceft-là  le  feui  &  véritable 
fyflème.  Dès  qu'il  fe  difîipoit,&  fe  ré- 
duifoit  dans  une  ou  deux  goûtes  d'eau, 
ils  couroient  aufïitôt  fe  ranger  auprès 
d'un  autre  fouffleur  de  bulles.  Ils  Tad- 
miroient,  jufquesà  ce  que  fa  bulle  étant 
crevée  ,  ils  l'abandonnaiïent  encore 
pour  aller  fe  placer  auprès  d'un  autre. 
Ces  gerus  pafïbient  leur  vie  à  admirer 
toutes  les  bulles,  &  à  être  les  dupes 
de  leur  peu  de  durée  &  de  leur  peu 
de  folidité. 

Il  y  avok  dans    le   même  endroic 
C  4  d'au- 
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d'autres  gens,  dont  la  manie  me  parut 
encore  plus  à  plaindre  que  celle  de  ces 
premiers.  Ils  ne  s'éloignoient  jamais 
du  fouffleur  auquel  ils  s'étoient  atta- 
chés ;  mais  lorfque  fa  bulle  étoit 
crevée  &  réduite  en  eau,  ils  s'effor- 
çoient  de  la  rétablir  dans  fon  premier 
état.  Us  fouffioient  avec  des  chalu- 
meaux les  goûtes  qu'elle  avoit  formées, 
pour  tâcher  de  les  changer  une  fécon- 
de fois  en  globe;  mais  leur  travail  étoit 
infructueux,  ils  perdoient  leur  peine 
&  leur  tems. 

Non  loin  de  ces  infortunés ,  j'apper- 
çus  des  gens  mornes,  peniifs;  ils  te- 
noient  très  fouvent  les  yeux  fermés 
pour  ne  pis  voir  les  objets  qui  auroient 
pu  s'offrir  à  leur  vue.  Us  haïffoient  .tout 
ce  qui  étoit  étendu  ,  &  ils  faifoient  des 
efforts  perpétuels  pour  s'élever  à  une 
région,  qu'ils  appelaient  la  région  de 
la  fpiriiuatité ,  où  ils  prétendoient 
qu'ils  ne  verroient  plus  rien  de  maté- 
riel. Lorfqu'ils  vouloient  prendre  leur 
vol  pour  atteindre  dans  cette  région 
imaginaire,  une  groffe  colonne  d'air 
les  repouffoit  vers  le  centre  commun 
des  corps;  ils  alloient  donner  du  nez 
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en  terre.  Quelques  railleurs,  témoins 
de  leur  chute,  leur  difoient,  en  les  in- 
fultant  fur  leur  vanité,  „  Vous  êtes 
,,  des  vifionnaires;  où  prétendez-vous 
,,  aller?  Refiez  fur  la  terre  comme  les 
,,  autres  mortels.  Pourquoi  vous  fi- 
,,  gurez-vous  l'exiftence  des  êtres, 
,,  dont  vous  ne  pouvez  avoir  aucune 
„  connoiffance?  Vous  refTemblezà  ces 
,,  fous,  qui,  fermant  les  yeux  pendant 
,,  que  le  foleil  luit,  difent  que  cet  af- 
,,  tre  n'eft  point  lumineux.  Vous 
„  ôtez  aax  êtres  leur  étendue,  &  vous 
,,  vous  figurez  que  vous  la  leur  ôcez 
„  réellement.  Infenfés  !  une  fubftan- 
,,  ce  peut-elle  être,  &  n'être  dans  au- 
,,  cun  lieu?  &  fi  elle  eft  dans  un  lieu , 
,,  ne  doit-elle  pas  occuper  une  place? 
,,  &  (i  elle  occupe  une  place  ,  n'eft- 
,,  elle  pas  étendue?  &  fi  elle  eft  éten- 
,,  due,  n'a-t«el!e  pas  des  parties?  & 
,,  Ci  elle  a  des  parties,  n'eft-elle  pas 
.,  matérielle?  Donc  toute  fubftance  eft 
,,  étendue,  puifque  il  elle  exifte  ,  elle 
,,  doit  exifter  dans  un  lieu,  occuper 
,,  une  place,  &  avoir  des  par- 
„  ties;  donc  votre  fpiritualité  eft  une 
,,  chimère  ;  donc  l'on  ne  doit  pas  vous 
„  plaindre  fi  votre  orgueil  a  été  puni , 
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.,  &  Ci  vous  vous  êtes  cafTé  le  nez  ". 
Les  pauvres  gens,  à  qui  s'adreflbit  ce 
çlifcours,  honteux  de  Jeur  chute,  & 
des  amères  railleries  qu'ils  efluioient, 
ferelevoient  triftement,  portaient  leur 
main  à  leur  vifage ,  &  alloienc  fe  ca- 
cher dans  un  coin,  en  difant,  Ah  !  De  f- 
cartes ,  vous  êtes  la  cauje  que  nous  nous 
femmes  caffé  le  nez. 

Parmi  les  différentes  perfonnes  qui 
s'offrirent  à  mes  yeux,  je  n'en  vis 
point  qui  me  parulTent  auflî  à  plaindre 
&  aufli  infenfées  que  quelques-unes 
qui  crioient  à  tous  les  paffans  :  Mef- 
fleurs,  nous  n'avons  point  de  corps;  ri- 
dée que  nous  avons  de  la  matière,  neft  qu'u- 
ne Mu fion.  „  Ne  mangez  point,  difoient 
„  quelques  gens  fenfés  à  ces  perfonnes, 
5,  &  vous  ferez  bientôt  convaincus  qu'il 
.,  y  a  descorps".  AuJJiw  mangeons -nous 
point ,  répondoient  ces  prétendus  incor- 
porel? ,  (3  les  repas  que  nous  prenons ,  ne 
font  qu'en  idée.  Notre  e  [prit  eft  a jfe  clé,  par 
les  lois  de  la  nature ,  de  certaines  impref- 
fions  5  qu'il  recevront  s'il  y  aveit  des  corps, 
(^  qu'il  en  eût  un.  Un  homme  de  mau- 
vaife  humeur,  fâché  de  cette  réponfe, 
àkk  un  de  ces  prétendus  efprits,  ,,  Eh 
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]y  bien,  puifque  vous  ne  voulez  pas  croi- 
re qu'il  y  a  des  corps  lorfque  vous 
mangez,  je  veux  vous  perfuader  leur 
exiilence  d'une  autre  manière.  Alors 
il  lui  donna  un  grand  coup  de  bacon. 
L'incorporel ,  oubliant  fa  nature  fpiri- 
tuelle  ,  voulut  fauter  fur  celui  qui  l'a- 
voit battu,  qui  fe  fauva:  il  fallut,  pour 
foulager  fa  colère,  qu'il  eût  recours  aux 
injures.  Tu  es  &  feras  toujours ,  lui 
dit-il ,  une  de  ces  âmes  craffts  i$  pefan- 
tes^  qui  ne  pourront  jamais  goûter  la  fw 
blime  l'évité  cherchée  cjf  découverte  par 
notre  Patriarche  Malebr anche. 

Tandis  que  cet  homme  s'exhaloit 
en  invectives ,  un  grave  perfonnage, 
à  la  mine  doucereufe,  s'approcha  de 
lui ,  &  lui  dit.  Mon  ami^  pourquoi  vous 
fâchez-vous  contre  celui  qui  vous  infuU 
te}  Ne  favtz-vous pas  que  tout  eft  dans 
Tordre  des  c hofes?  Ncih  vivons  dans  le 
meilleur  Monde  pojfïbh  :  non  feulement  il 
falloit  que  vous  eu  fiiez  un  cor-p  de  bâton  , 
mais  le  coup  de  bâton  étoit  meilleur  que 
le  non-coup  de  bâton.  ,,  Quoi  !  répondit 
,,  celui  qui  avoit  été  maltraité,  il  eft 
y.  dans  l'ordre  d'être  battu  "?  Mais  fans 
doute  y    répliqua  l'autre.     Ha!  fi  vous 

con- 
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,  connoijjïcz  Je  grand  principe  de  la  raifon  fuf* 
fi faute  y  'vous  ne  feriez  plus  fur  pris  que  ce 
que  vous  regardez  comme  un  mal  ,  foit 
un  bien,  ,,  Allez,  reprit  le  premier,  vous 
,,  êtes  un  vieux  fou".  Fous  en  axez 
menti  ,  repartit  le  fécond.  A  ces  mots 
ils  fe  prirent  tous  les  deux  au  collet: 
l'un  crioit,  A  moi  Mallebranchifles; 
&  l'autre,  A  mon  fecours  Léibnitiens. 
Ce  démêlé  caufa  bientôt  une  rumeur 
générale.  La  crainte  de  me  trouver  au 
milieu  de  ce  combat  m'éveilla,  &  je 
vis  que  les  difputes  des  Philofophes 
n'étant  que  des  longes,  elles n'intéref- 
foient  plus  les  gens  fenfés  dès  qu'ils 
veilloient. 

SIXIEME   SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

I>Armi  les  Congés  que  j'ai  faits  dans 
le  cours  de  ma  vie,  il  n'en  cft  au- 
cun qui  m'ait  fait  autant  de  peine  que 
celui  que  je  vais  rapporter. 

Te  dormois  d'un  fommeil   inquiet. 

Plu^ 
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Piufieurs  images  defagréables  s'offroien: 
à  mon  efprit,  lorfqu  il  me  fembla  que 
deux  génies  m'enlevoient  dans  les 
airs.  Ils  me  firent  traverfer  une  éten- 
due immenfe:  enfin  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Univers,  ils  me 
repoferent  fur  une  haute  montagne, 
où  l'on  avoit  bâti  un  palais  dont  les 
murailles  étoient  faites  d'offemens; 
le  ciment,  avec  lequel  on  les  avoit  unies, 
étoit  compofé  avec  du  fang.  Un  géant 
monflrueux  gardoit  la  porte  de  ce  châ- 
teau, il  avoit  à  la  main  deux  poi- 
gnards. Sur  l'un  on  lifoit  ces  mots,  tra- 
cés en  caractères  de  feu ,  U  Intolérance , 
&  fur  l'autre  ,  La  Propagation. 

J'admirois  avec  fraïeur  des  objets 
aufTi  terribles,  lorfqu'un  des  génies 
me  dit ,  Le  Palais  que  tu  vois ,  eft  celui 
de  la  Dêeffe  deftinée  à  punir  les  hommes. 
Sans  elle ,  leur  fort  approcher  oit  trop  de  ce- 
lui des  immortels ,  leurs  jours  couler  oient 
tiffus  ci1  or  y  de  foie ,  ils  vïvr  oient  fehn  les 
loix  de  la  nature,  &  par  c  on  féquent  félon 
les  Jtules  qui  f oient  faites  pour  rendre 
des  créatures  fortunées,  y  qui  puiffent 
ne  leur  oter  rien  de  ce  qui  appartient  à  leur 
félicité.  Tomes  celles  qu'ont  faites  certains 
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hommes ,  qui  ont  prétendu  ?  élever  au-def* 
fus  de  leur  jpljère .  ne  font  que  des  liens 
infuppor  tables  ;  mais  celles  de  la  nature  ne 
donnent  que  ce  qu'il  faut  ^  &  ne  défendent 
que  ce  qui  doit  F  être. 

J'écoutois  attentivement.  Cependant 
la  crainte  que  m'infpiroit  le  géant,  dont 
je  n'étois  pas  éloigné,  étoit  fi  grande, 
que  je  n'avois  pas  la  force  de  répondre. 
9\  Je  fuis  étonné,  me  dit  le  génie,  que 
,,  tu  ne  fois  pas  curieux  d'entrer  dans 
„  ce  palais ,  &  de  connoître  ce  qu'on  y 
,,  fait.  Cela  dépend  de  toi,  &  nous  ne 
, ,  t'avons  amené  ici  que  dans  ce  deffein". 
Je  fus  rafTûré  par  ce  difeours ,  &  je  ré- 
pondis à  mon  conducteur  que  je  lui 
aurois  déjà  fait  cette  prière ,  fi  le 
géant,  que  je  voiois  à  la  porte,  ne  m'a- 
voit  intimidé.  ,,  Tu  as  railbn,  me  ré- 
5,  pondit-il,  de  craindre  ce  monftre; 
3,  c'elt  le  plus  cruel  que  l'Enfer  ait 
3)  produit.  Il  cft  fils  de  la  Haine  & 
,,  de  YGrgueil,  il  a  été  élevé  par  les 
,,  trois  Furies,  qui  l'ont  nourri ,  dès  fon 
5,  enfance,  de  fang  humain.  C'eft  lui 
„  qui  a  bâti  le  palais  que  tu  vois.  Il 
3,  eft  non  feulement  le  favori,  mais 
,,  encore  le  foutien  de  la  Déeffe  qui 
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y  fait  fa  demeure;  il  répand  le  fang 
,,  qu'on  verfe  tous  les  jours  abondam- 
„  ment  fur  Tes  autels.  Cependant  mal- 
,,  gré  £a  cruauté  &  fa  fureur,  il  y  a 
,,  un  moïen  d'arrêter  pour  quelque 
,,  tems  fa  colère".  Je  témoignai  au 
génie  que  s'il  étoit  poiïib'.e  que  cela 
fût  ainfi,  j'entrerois  volontiers  dans 
le  château.  ,,  Mettez-vous,  me  dit-il'à 
„  genoux,  &  appeliez  par  trois  fois 
„  la  Fée  qui  prëfide  5  la  vie  des  Juifs 
,,  Portugais  &Efpagnols,  à  la  tran- 
„  qui-'i.e  des  Proreftans  Françojs ,  à 
„  la  fûre;é  des  Catholiques  Suédois, 
„  &  à  la  bourfe  des  Papilles  Anglois n. 

Je  fis  ce  que  me  dit  le  génie.  Je 
vis  paroître  tout  à  coup  une  femme, 
dont  le  maintien  étoit  modelée  &  ré- 
fervéj  quipleuroitckrioit  d'un  moment 
à  l'autre;  mais  qui  conrervoit  tou- 
jours dans  des  actions ,  aufli  différentes, 
un  air  retenu.  Il  y  avoi^  même,  lors- 
qu'on l'examinoit  attentivement,  quel- 
que chofe  qui  marquoit  la  contrainte.El- 
le  avoit  un  bandeau  fur  le  front ,  où  l'on 
avoit  écrit  ces  mots .  La  bijjlmulatïon, 
Elle  mit  fur  mon  front  un  pareil  ban- 
deau, &  m'ordonna  de  la  fuivre.  Nous 
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pafTàmes  auprès  du  géant,  fans  qu'il 
nous  fît  aucune  infulte,  &nous  entrâ- 
mes dans  l'intérieur  du  château. 


Je  traverfai  d'abord  plufieurs  vafles 
fales,  qui  étoient  pleines  de  gens  qui 
portoient  une  robe  noire.  Ils  avoienc 
à  la  main  de  longues  épées,  dont  le 
fourreau  étoit  fait  d'un  papier  fur  le- 
quel on  lifoit  Cahier  de  Théologie.  Ces  gens 
étoient  diftingués  par  certaine  diffé- 
rence qui  fe  trouvoit  dans  leurs  ha- 
bits, fuivant  les  fales  où  ils  étoient.  Ils 
parloient  un  langage  différent,  quoi- 
que j'entendifle  que  pluiieurs  fe  fer- 
voientde  la  Langue  Latine  dans  toutes 
les  fales.  Il  y  avoit  dans  chaque  ap- 
partement un  homme,  monté  fur  une 
efpèce  de  thrône,  qui  crioic,  Souve- 
nez-vous que  vous  devez  vivre  £*f 
mourir  pour  les  fenîimens  que  vous 
avez  embraffés.  Alors  tous  les  afïif- 
tans,  hauiTant  leur  épée,  difoient  una- 
nimement, ,,  Nous  vivrons  &  mourrons 
pour  la  défenfe  de  la  bonne  Caufe  ; 
nous  foutiendrons  envers  &  contre 
tous  l'honneur  de  la  Déefle,  qui 
nous  a  reçus  dans  fon  Temple.  Nous 
n'aurons  égards  ni  aux  devoirs  de 
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„  fils ,  ni  à  ceux  de  frère ,  ni  à  ceux 

„  de  fujet,  ni  à  ceux  d'ami;  la  gloire 

„  de  notre  Protectrice  nous  tiendra 

„  lieu  de  tout". 

En  fortantde  la  dernière  de  ces  vaf- 
tes  fales,  j'entrai  dans  une  chambre, 
au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un 
dais,  fous  lequel  étoit  placée  une 
femme  qui  vôuloit  avoir  l'air  majef- 
tueux ,  mais  qui  avoit  celui  d'une  vieil- 
le Courtifane.  Malgré  le  foin  qu'on 
avoit  pris  de  couvrir  fon  vifage  de 
blanc  &  de  rouge  pour  tâcher  de 
l'embellir,  les  rides  du  front  &  celles 
des  joiies  paroifToient  beaucoup;  elle 
n'ôfoit  prefque  ouvrir  la  bouche,  par- 
ce qu'elle  n'avoit  plus  de  dents,  & 
elle  articuloit  fort  mal  en  parlant.  Ses 
favoris  étoient  afîis  auprès  d'elle,  & 
avoient  chacun  devant  eux  une  table 
fur  laquelle  ils  compofoient  des  phil- 
tres &  des  poifons.  Il  y  avoit  une  inf- 
cription  autour  de  chaque  table;  j'en 
lus  plufieurs.  Voici  celles  dont  je  me 
rappelle  le  fouvenir  ;  la  Sorbonne .  PU* 
niverfîté  de  Salamanque  ,  VUniverfitê 
d'Oxford,  VUniverfité  de  Genève ,  /'£/- 
uiverfité  de  JVittenbetg^  VUniverfité  de 
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Tuhingue^  VUniverJtté  de  Leyde.  Je  vis 
encore  un  grand  nombre  d'inferiptions  ; 
car  la  fale  étoit  remplie  de  tables,  & 
chaque  table  avoit   fon  Chymifle. 

Je  m'apperçus  que  Tordre  destibles 
étoit  divifé  en  quatre  quarrés ,  féparés 
les  uns  des  autres.  Il  y  avoit  un  pi- 
lier élevé  au  milieu  de  chaque  quarré: 
fur  le  premier  étoit  la  flatue  de  l'Evê- 
que  de  Rome  ;  fur  le  fécond  ,  celle  de 
Calvin  ;  fur  le  troifième,  celle  de  Lu- 
ther y  fur  la  quatrième,  celle  dejanfe- 
nius.  Lorfque  ceux ,  qui  compofoient 
les  poifons,  en  avoient  rempli  leurs 
pots,  ils  les  préfentoient  humblement 
à  l'image,  à  laquelle  appartenoit  le  quar- 
ré ou  étoit  leur  table  La  flatue  baif- 
foit  la  tête  quelquefois,  &  quelque- 
fois elle  ne  la  remuoit  pas.Lorfqu'elle  pa- 
roifToit  approuver  l'hommage  qu'on 
lui  rendoit,  celui,  qui  lui  avoit  offert 
îe  pot ,  le  couvroit  avec  beaucoup  de 
foin ,  fans  y  rien  ajouter  :  mais  quand 
elle  ne  faifoit  aucun  figne,  le  Chymif- 
te  fe  hâtoit  de  donner  quelques  dégrés 
de  plus  à  la  malignité  des  philtres  qu'il 
compofoit.  Cependant  la  Dame,  qui 
étoit  fur  le  trône,  ordoonoit  detems  en 
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tems  qu'on  lui  portât  plufieurs  pots  dif- 
férens:  elle  confondoit  dans  un  feul 
tout  ce  que  contenoientles  autres;  elle 
écri voit  fur  ce  pot,  Poifon  pour  fomenter 
les  guerres  de  Religion,  Elle  donnoit  en- 
fuite  à  deux  de  fes  Dames  d'honneur, 
V  Ambition  >  &  Y  Envie,  le  foin  de  faire 
avaler  ce  venin  aux  gens  que  j'avois 
vus  dans  les  fales. 

J'étois  curieux  de  favoir  quel  étoit 
le  nom  de  cette  dangereufe  DéefTe;  je 
ne  favois  à  qui  le  demander,  lorfque 
je  vis  entrer  deux  hommes  qui  condui- 
sent quelques  infortunés,  vêtus  d'u- 
ne manière  bizarre.  Divine  Théologie , 
dirent-ils  à  la  DéefTe,  voici  les  victimes , 
condamnées  à  arrofer  de  leur  fang  vos  au- 
tels j  ce  font  des  téméraires  qui  ont  ôfé  fou- 
tenir  que  vous  étiez  plus  dangereufe  qu'u- 
tile ,  £5?  que  la  fimple  raifon,  aidée  de  la 
nature ,  fuffifoit  pour  conduire  les  hommes 
à  la  vérité.  La  DéefTe  frémit,  en  en- 
tendant ce  difcours.  Voila  donc,  dit- 
elle,  /e  fruit  des  Ecrits  pernicieux  de  quel- 
ques Auteurs  qui  ont  acquis  le  nom  de  Sa- 
ges par  les  coups  qu'ils  ont  voulu  me  por- 
ter. Donnons  un  exemple  qui  étonne  tous 
tes  téméraires  qui  pourroient  tomber  dans 
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h  même  cas ,  £*?  que  les  difiiples  de  mes 
ennemis  [entent  que  je  fuis  aujjî  rigoureu- 
fe  que  puiffante.  Mon  crédit  rfa  été  éta- 
bli que  par  la  cruauté;  c'eft  cette  même 
cruauté  qui  doit  le  conferver. 

La  Déefle  ordonna  qu'on  donnât  la 
more  à  ces  infortunés,  &  qu'on  flétrît  à 
jamais  leur  nom  d'une  marque  d'infamie. 
AufliLÔt  des  bourreaux  ,  armés  de  ha- 
ches ,  dont  le  manche  étoit  fait  com- 
me un  écritoire  de  corne,  fe  faifirent 
des  malheureux  ,  &  crièrent  de  toute 
leur  force  qu'ils  alloient  leur  donner  la 
mort ,  comme  à  des  Impies  fj?  à  des  A' 
thées*  Les  triftes  victimes  protégèrent 
vainement  qu'elles  étoient  fermement 
perfuadées  de  l'exiftence  &  de  la  pro- 
vidence d'un  Etre  fouverainement  par- 
fait. Les  bourreaux  leur  répondirent, 
Ce  riefl  rien  croire ,  que  de  méprijer  la 
.Déeffe.  A  ces  mots  ils  leur  donnèrent 
la  mort.  La  frayeur  m'éveilla,  &  je 
compris  qu'en  refpec"tant  les  Théolo- 
giens, on  peut  fans  crainte  ne  rien 
croire;  mais  qu'on  eft  vainement  bon 
&  vertueux,  (i  l'on  ôfe  les  méprifer. 
Quelques  gens  fenfés  ont  dit  qu'il  eft 
permis  à  Rome  de  ne  pas  croire  en 
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Dieu,  pourvu  qu'on  croie  au  Pape. 
Aux  yeux  du  Miniftre  Jurieu,  un 
Romain  étoit  plus  condamnable  qu'un 
Païen. 

SEPTIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE  croiois  voir  Jupiter  fur  un  thrô- 
ne,  dans  une  nuée  fur  laquelle  \qs 
principaux  Dieux  étoienc  avec  lui- 
Autour  de  cette  nuée  voloientplufieurs 
aigles,  qui  s'empreiïbient ,  par  leurs 
battemens  d'aîles  &  par  leurs  cris ,  d'at- 
tirer fur  elles  les  regards  du  Maître 
de  l'Univers.  Loffqu'elles  étoient  allez 
heureufes  pour  parvenir  à  leur  but, 
elles  s'élevoient  au-defïus  des  autres, 
&  venoient  fe  placer  au  bas  du  thrô- 
ne  ;  elles  n'y  reftoient  pas  cepen- 
dant tranquilles.  L'endroit  où  elles 
étoient,  ne  pouvoiten  contenir  qu'un 
certain  nombre:  elles  fe  pouflbient  les 
unes  &  les  autres ,  &  il  y  en  avoit  de 
tems  en  tems  quelques-unes  qui  pre- 
noient  les  meilleures  places ,  tandis 
que  les  autres  la  perdoient;  il  y  en 
D  3  avoir 
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avoit  même  qui  étoient  heurtées  fi  for- 
tement, quelles  retomboient  parmi 
celles  qui  voloient  autour  de  la  nuée. 
Quant  à  ces  dernières ,  leur  occupation 
ne  confiftoit  pas  feulement  à  attirer 
les  regards  de  Jupiter  ;  mais  à  éloigner 
plufieurs  aigles,  qui,  s'élevant  de  la 
terre  jusqu'à  la  région  fupérieure ,  vou- 
loient  venir  fe  placer  parmi  elles.  El- 
les les  pourfuivoient,  elles  leur  arra- 
choient  leurs  plumes,  elles  les  for- 
çoient  enfin  d'abandonner  les  airs ,  & 
de  retourner  fur  la  terre. 

J'étois  occupé  à  voir  ces  différens 
combats ,  lorfque  j'apperçus  tout  à 
coup  une  aigle  étrangère ,  qui,  malgré 
les  obflacles ,  perça  la  foule  de  celles 
qui  s'oppofoient  à  fon  vol,  &  fe  fou- 
tint  auprès  de  la  nuée,  quoiqu'on  lui 
arrachât  très  fou  vent  quelques  plumes. 
Les  aigles  qui  l'attaquoient,  défefpe- 
rant  de  la  vaincre,  &  craignant  que 
Jupiter  ne  fît  tomber  un  de  fes  re- 
gards fur  elle,  &  qu'elle  ne  fût  placée 
au  pied  du  trône ,  dépendirent  fur  la 
terre  &  remplirent  dans  un  marais 
bourbeux  leur  bec  d'une  eau  fale  & 
puante.    Elles  s'élevèrent  enfuite  vers 
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î'empirée  &  s'approchant  de  l'aigle 
étrangère,  jetterent  fur  elle  l'ordure 
qu'elles  tenoient  dans  leur  bec,  Te  fi- 
gurant de  la  rendre  fl  puante,  qu'elle 
feroit  odieufe  au  Pere  des  Dieux  ;  mais 
ce  qui  dévoie  lui  nuire  >  lui  fut  utile. 

Jupiter  s'étoit  apperçu  de  la  con- 
duite des  aigles  jaloufes;  il  ordonna 
à  la  Déeffe  Hébée  de  répandre  plu- 
fieurs  coupes  de  ne&ar  fur  l'aigle  per- 
sécutée. Elle  fut  bientôt  nettoïée ,  & 
placée  au  pied  du  trône,  à  la  confu- 
sion des  aigles  jaloufes. .  Je  m'éveil- 
lai, &  je  ne  doutai  pas  que  mon  fon- 
ge  ne  fignifiâc  que  fous  quelque  Rè- 
gne que  ce  foit,  les  Courtifans  cher- 
chent toujours  à  fe  nuire;  mais  que 
fous  celui  d'un  Souverain  fage  &  fpi- 
rituel ,  c'efl  en  vain  que  certains  em- 
ploient la  calomnie  pour  nuire  à  quel- 
ques autres,  le  mal  qu'ils  difent  d'eux, 
ne  fert  qu'à  les  faire  plus  eftimer  du 
Prince. 


D  4  H  U  I- 
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HUITIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

PArmi  les  chofes  fingulières  que  j'ai 
vues  dans  mes  fonges,  celle  d'un 
peuple,  qui,  aiant  Fufage  de  la  paro- 
le, ne  coramuniquoic  cependant  fes 
idées  que  par  des  mines  &  des  gefles, 
m'a  paru  très  amufante. 

Je  croioïs  être  dans  une  vafte  pro- 
menade. J'y  voiois  une  foule  de  gens 
qui  s'abordoient  fans  fe  parler,  fe  pro- 
menoient  enfemble  fans  s'adrefler  la 
parole,  &  fe  féparoient  fans  s'être  die 
un  feul  mot.  Cependant  il  me  paroif- 
foit  que  la  plupart  de  ces  gens  dévoient 
fe  connoître ,  &  je  m'appercevois 
qu'ils  avoient  entre  eux  une  manière 
particulière  de  s'expliquer  &  de  s'en- 
tendre par  des  gefles.  J'en  voiois  plu- 
sieurs qui  baifîbient  la  tête  &  pen- 
choient  nonchalamment  une  épaule, 
en  regardant  ceux  à  qui  ils  vouloient 
dire  quelque  chofe.  Aufîi-tôt  ces  der- 
niers  plioient  le  corps,    tiroient  un 

pied 
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pied  en  arrière ,  remuoient  deux  ou 
irois  fois' la  tête;  après  quoi,  les  uns 
&  les  autres  fe  précipitoient  mutuelle- 
ment dans  leurs  bras,  s'embraiToient, 
fiffloient,  faifoient  une  cabriole,  s'em- 
brafToient  encore, raccommodoient  leur 
chevelure,  &  fe  féparoient. 

Il  me  parut  que  les  femmes  excel- 
loient  dans  ce  langage  muet;  el'es  a- 
voient  une  façon  de  tourner  les  yeux , 
qui  devoit  fignifler  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  écrire  dans  trois  pages.  A  une 
fimple  de  leurs  œillades,  cinq  ou  fix 
hommes  grimaçoient  pendant  un  qu:rt 
d'heure.  J'appercus  une  jeune  fille, 
qui,  tournant  la  tête  vers  un  Cavalier 
aiTtz  bien  fait,  qui  n'étoit  pas  éloigné 
d'elle ,  ajouta  un  petit  foûris  au  coup 
d'œil  qu'elle  lui  donna.  Cet  homme 
fe  bailla  d'abord,  enfuite  il  marcha 
deux  pas,  fe  bailTa  encore,  fe  redreffa, 
mit  une  main  dans  fa  ceinture,  mania 
nonchalamment  de  l'autre  un  grand 
nœud  de  ruban  qu'il  avoit  fous  le  men- 
ton, remua  en  même  tems  fans  affec- 
tation le  petit  doigt,  où  il  avoit  une 
fort  belle  bague,  minauda  des  yeux 
&  de  la  bouche,   foûrit  tendrement, 

D  5  pa-» 
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parut  enfuite  rêveur  &  diftrait,  revint 
dans  linflanc  à  Ton  premier  état,  leva 
un  peu  les  épaules ,  les  baifla  enfuite , 
tourna  fe*  regards  vers  le  ciel  les  fixa 
peu  après  vers  la  terre ,  &  finit  enfin 
par  les  attacher  fur  la  jeune  fille .  qui 
répondit  à  tout  cela  par  un  nouveau 
regard,  un  peu  plus  marqué  que  le 
premier.  Ce  regard  excita  auflkôt  les 
geftes  de  quelques  perfonnes  qui  s'en 
apperçurent.  Les  unes  rirent  mali- 
gnement ,  les  autres  fe  frappèrent  mu- 
tuellement fur  l'épaule  j  il  y  en  eut 
qui  remuèrent  la  tête  pendant  une  mi- 
nute: on  les  eût  pnfes  pour  des  pago- 
des de  la  Chine.  La  fille  s'apperçut 
de  quelques-unes  de  ces  mines;  il  fem- 
bloit  que  ce  qu'elles  fignifioient  ne  lut 
fût  point  agréable ,  elle  parut  un  peu 
embarraffée.  Mais  le  Cavalier ,  qu'elle 
avoit  regardé,  fut  charmé  qu'on  y  eût 
fait  attention;  il  fe  redrefîa,  s'affer- 
mit fur  fes  pieds,  prit  du  tabac,  & 
frappa  de  la  main  fur  fa  tabatière  pour 
attirer  de  nouveau  fur  lui  les  regards. 

Une  nouvelle  manière  de  s'expliquer 
attira  encore  mon  attention.  Je  vis 
des  gens  qui  portoient  à  leur  œil  un 

pe- 


Philosophi  <^u  e.      59 

petit  cornet,  à  travers  lequel  ilsregar- 
doient  toutes  les  jolies  femmes.  Cel- 
le, fur  laquelle  on  pointoit  un  de  ces 
cornets,  s'agitoit  comme  fi  elle  eût  à 
craindre  quelque  chofe  d'auffi  dange- 
reux ,  que  les  Anciens  fe  figuroient 
que  l'étoient  les  regards  des  vieilles 
magiciennes.  Elle  mordoit  Tes  lèvres, 
elle  tournoit  les  yeux,  tantôt  douce- 
ment ,  &  tantôt  brufquement.  Elle 
parohToit  embarraflee,  elle  minaudoit, 
elle  baiflbit  la  vue  ,  elle  foûrioit;  en- 
fin tandis  que  le  petit  cornet  étoit 
dirigé  vers  elle,  femblable  à  un  Ca- 
méléon, fon  vifage  prenoit  fucceffive- 
ment  différentes  couleurs.  On  voioic 
aifément  fon  embarras,  &  fes  diffé- 
rentes agitations  étoient  fi  expreffi- 
ves,  que  ceux  qui  n'entendoient  rien 
au  langage  muet,  comprenoient  ce- 
pendant qu'elles  fignifioient ,  Je  crains 
que  vous  ne  me  trouviez  point  ajfez  jo- 
lie. 

Parmi  le  peuple  muet,  j'apperçus 
plufieurs  perfonnes  qui  dévoient  appa- 
remment être  peu  favantes  &  peu  élo- 
quentes ,  car  elles  avoient  recours  aux 
ferremens  de  mains,  aux  embraflades, 

El- 
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Elles  ne  lorgnoient  point,  mais  elles 
frappoient  du  pied  :  elles  rioient ,  fans 
qu'on  pût  favoir  pourquoi;  quelquefois 
elles  marchoient  doucement ,  &  quel- 
quefois vite.  A  leur  air  difïipé  &  in- 
confidéré ,  on  les  eût  pris  pour  quel- 
ques-uns de  ces  païfans  Napolitains 
qui  ont  été  mordus  de  la  tarantule,  & 
qui  pafTent  d'un  infiant  à  l'autre  à  une 
nouvelle  efpèce  de  folie.  La  crainte 
d'être  abordé  par  des  gens  aufli  in- 
commodes, m'éveilla,  &  je  fus  per- 
suadé que  l'on  retrouvoit  dans  la  plu- 
part des  Petits-Maîtres  &  des  Coquet- 
tes la  parfaite  copie  de  ce  peuple 
muet,  parlant  par  mines  &par  geftes, 
&  tenant  beaucoup  plus  de  l'automate 
&  de  la  marionette  ,  que  de  l'huma- 
nité,  s'il  eft  vrai  que  la  raifon  foit 
l'eflence  de  cette  humanité ,  deshono- 
rée de  tant  de  manières  chez  les  trois 
quarts  des  hommes. 


NEU- 
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NEUVIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE  me  figurois  de  voir  un  grand  chê- 
ne au  milieu  d'un  vafte  champ. 
J'admirois  avec  plaifir  fa  hauteur, 
&  je  penfois  en  même  tems  à  Ja  gran- 
deur des  racines  qui  foutenoient  un  ar- 
bre auffi  élevé.  Lorsque  j'étois  en- 
tièrement occupé  de  cette  idée ,  j'ap- 
perçus  plufieurs  Faunes  &  plufieurs 
Satyres,  qui,  tenant  dans  leur  main 
un  rofeau,  voulurent  renverfer  cet 
arbre.  J'admirois  leur  folie.  Au  pre- 
mier coup  qu'ils  frappèrent,  un  hom- 
me de  fens ,  qui  fe  trouvoit  parmi  eux, 
leur  cria,,,  Que  prétendez- vous  donc 
,,  faire,  &  quelle  eft  votre  manie? 
„  Comment  pouvez-vous  être  afTez  la 
„  dupe  de  votre  imagination,  pour  ef- 
,,  perer  d'exécuter  ce  que  vous  en- 
„  treprenez  "  ?  Nous  louions ,  répondi- 
rent-ils, abattre  cet  arb>e,  &  nous  en 
viendrons  à  bout.  Depuis  long-tems  il 
nous  offufque  la  vue  ,  nous  ne  J aurions  le 
[ouffrir  davantage,     llfemble  braver  par 
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fon  élévation  tous  les  autres  arbres  que 
nous  protégeons.  A  ces  mots,  les  Fau- 
nes &  les  Satyres  commencèrent  à 
frapper  fur  l'arbre,  &  firent  tomber 
quelques  morceaux  d'écorce  que  la 
pluyeavoit  gâtés,  &  qui  étoient  prêts 
à  fe  détacher  d'eux-mêmes.  Alors  les 
combattans  s'écrièrent ,  ,,  Voilà  déjà 
I,  le  plus  difficile  de  fait,  l'arbre  va 
„  bientôt  crouler*'.  L'homme  de 
fens,  qui  s'étoit  déjà  moqué  des  Sa- 
tyres &  des  Faunes ,  rit  encore  de  leur 
crédulité  &  de  leur  entêtement.  Ce 
que  vous  venez  de  faire,  leur  dit-  il t 
prépare  votre  confufton ,  (f  le  moment  oh 
elle  doit  arriver ,  sy  approche.  La  pré- 
diction du  fage  ne  tarda  pas  d'être  ef- 
fectuée, &lesinfenfés  Satyres ,  venant 
à  frapper  fur  le  tronc  de  l'arbre  dé* 
pouillé  de  l'écorce,  &  qui  en  étoit 
plur  dur,  briferent  bientôt  leur  ro- 
feau,  fans  que  le  moindre  coup  parût 
imprimé  fur  le  chêne.  J'entendis  une 
voix  qui  en  fortk,  &  qui  dit:  ,,  Di- 
5,  vinités  fubalternes,  apprenez  à  ref- 
>,  pe&er  un  Dieu  qui  vous  eft  fupé* 
,,  rieur  ;  je  protège  cet  arbre,  c'efr. 
„  moi  qui  l'ai  fait  croître.  Vous  n'au- 
„  riez  pu  l'abattre  lorfqu'il  étoit  dans 

„  fa 
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,,  fa  première  jeunefle,  &  vous  vou- 
,,  lez  aujourd'hui  ,  qu'il  eft  dans  fa 
j,  plus  grande  force,  exécuter  ce  vain 
,,  projet?  Pour  punir  votre  folie,  je 
„  vous  condamne  à  murmurer  toujours 
5,  contre  tout  ce  qu'il  y  aura  de  bon, 
5,  &  vous  reffemblerez  par  votre  natu- 
,,  re  à  ces  rofeaux  que  le  moindre 
„  vent  met  en  mouvement,  que  le 
„  moindre  coup  brife,  &  qui  ne  fe 
,,  garantirent ,  qu'en  pliant,  des  atta- 
„  ques  du  plus  léger  Zéphire". 

Auteurs  jaloux  ,  prétendus  beaux 
Efprits ,  qui  penfez  nuire  à  la  réputa- 
tion des  grands  Hommes ,  mon  fonge 
vous  regarde.  Vos  projets  font  fous , 
&  ne  font  fuivis  que  d'une  confufion, 
qui  devroit  vous  corriger,  iï  l'orgueil 
pouvoit  l'être. 


Il  y  a  eu  quelques  perfonnes ,  qui, 
recherchant  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
nous  nuire  ,  ont  voulu  nous  taxer 
d'un  orgueil  infupportabie,  prétendant 
que  nous  avions  voulu  nous  louer  dans 
ce  fonge;  mais  ne  faut- il  pas  bien  mé- 

pri- 
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prifer  le  Public  pour  le  croire  capable 
de  prêter  quelque  attention  à  des  re- 
proches aufti  peu  fondés  ?  Quoi  !  par- 
ce que  nous  dirons  qu'on  ne  doit  point 
attaquer  la  réputation  des  bons  Auteurs, 
nous  aurons  de  la  vanité?  La  Fontaine  é- 
toit  donc  très  condamnable,  lorfqu'il  a 
fait  Ton  ingénieufe  Fable  de  la  Couleuvre^ 
qui  fe  caiTe  les  dents  en  voulant  mor- 
dre une  lime?  Cet  Auteur  illuftre  avoit 
donc  l'intention  de  louer  fes  Ouvrages, 
lorfqu'il  finit  fa  Fable  par  ces  vers  : 

Ceci  s'adrejfe  à  vous ,  efprits  du  dernier  ordre , 
Qui ,  n* étant  bons  à  rien  ,  cherchez  fur  tout  à 

mordre. 
Vous  vous  tourmentez  vainement  ; 
Croiez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  oa- 

trages 
Sur  tant  de  beaux  Ouvrages  ? 
Ils  font  pour  vous  d'airain ,  d'acier ,  de  dia~ 

mant. 

Qu'avons -nous  dit  que  n'ait  dit  la 
Fontaine?  Et  û  ce  dernier  n'eft  point 
coupable ,  pourquoi  prétendre  que  nous 
le  foyons?  Ceux,  qui  nous  condam- 
nent, font-ils  donc  des  Divinités  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  les  cœurs  des 

hom- 
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hommes?  Lifent-ils  dans  l'intérieur  des 
confciences?  Sur  quoi  donc  jugent-ils 
que  dans  une  réflexion  générale  nous 
prétendons  parler  de  nous? 

DIXIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE  croiois  être  dans  un  jardin ,  en- 
touré d'une  haye  vive  qui  le  fépa- 
roit  d'une  grande  plaine  remplie  de 
toutes  fortes  d'arbres  fruitiers ,  qui  me 
paroifToient  beaucoup  plus  beaux  que 
ceux  qui  étoient  dans  mon  jardin.  J'a- 
vois  une  envie  extrême  de  forcir  de 
ma  retraite,  &  de  paffer  dans  la  plai- 
ne 5  mais  la  haye  s'oppofoit  à  mon  paf- 
fage.  je  croiois  avoir  vécu  plufieurs 
années  dans  cette  folitude.  Un  jour, 
animé  par  l'envie  de  goûter  les  fruits 
des  arbres  de  la  plaine,  je  faifois  des 
efforts  pour  rompre  la  haye.  Je  vis 
tout  à  coup  un  tourbillon  de  fumée 
qui  fortit  de  la  terre,  &  lorfque  ce 
tourbillon  fut  diflSpé ,  j'appercus  une 

E  jeu- 
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jeune  femme  vêtue  Amplement, .  qui 
cependant  avoit  quelque  chofe  de  pré- 
venant dans  fa  phyfionomie  Elle  étoit 
férieufe,  fans  paroitre  trille;  elle  avoit 
un  air  fatisfait  &  tranquille,  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  femmes  du 
monde.  Ses  manières  paroiffoieni  fim- 
ples,  mais  engageante*;  fa  démarche 
étoit  uniforme  &  naturelle.  Lorfqu'el- 
le  h\z  auprès  de  moi,  elle  me  dit: 
„  Je  fuis  la  DéefTe  de  la  folitude;  je 
„  t'ai  toujours  protégé,  parce  que  je 
3,  me  plais  à  faire  du  bien  à  ceux, 
,,  qui,  ainfi  que  toi,  aiment  à  s'occu- 
3,  per  de  quelque  chofe  de  folide.  Je 
,,  vois  aujourd'hui  à  regret  que  tu 
,,  veuilles  fortir  de  ta  retraite  pour 
,,  aller  t'égirer  dans  la  vafle  plaine 
,,  que  tu  confidéres  avec  tant  d'atten- 
„  tion.  Tu  te  trompes,  fi  tu  juges 
„  de  la  bonté  des  fruits  que  tu  vois 
5,  dàm  cette  plaine,  par  leur  beauté 
.,  apparente  Cette  apparence  eft 
„  nvmpeufe,  ceux  de  ton  jardin  font 
„  infiniment  plus  doux.  Quoique  Jes 
3)  autres  paroiiTent  mûrs  à  tes  yeux, 
3t  ils  o;.t  tous,  ou  de  l'amertume,  ou 
„  de   l'aigreur  ;  dès  que  tu  les  auras 
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j  gourés,  tu  te  repentiras  de  les  avoir 
préférés  à  ceux  dont  tu  te  nourris 
dans  ta  retraite". 


Le  difeours  de  la  Déeffe  produifit 
quelque  effet  fur  mon  efprit,  je  réfo- 
lus  de  ne  point  fortir  de  mon  jardin  j 
mais  à  peine  eut -elle  difparu  &  m'eut- 
elle  quitté,  que  je  jettai  de  nouveau 
les  yeux  fur  la  plaine.  Les  fruits,  que 
j'y  vis,  me  parurent  plus  beaux  que 
jamais,  &  me  tentèrent  de  nouveau, 
Je  n'ôfai  cependant  faire  des  efforts 
pour  abattre  la  haye;  la  crainte  que 
iaDeefiene  reparût  &  ne  me  reprochât 
le  peu  de  cas  que  je  faiibis  de  les  avis , 
me  retint. 

Mon  cœur  étoit  dans  cette  fitua- 
tion,  lorfqu'une  autre  femme  m'apparut 
tout  à  coup.  Eile  avoit  l'air  vif,  mais 
dans  les  momens ,  où  elle  femblcic 
très  enjouée,  elle  tomboit  tout  à  coup 
dans  la  trifteffe.  Elle  prononçoit  un  mot 
en  riant,  un  autre  en  foupirant;  elle 
paroiflbit  d'un  caraclère  ificonftant, 
bizarre  Elle  étoit  fuperbement  vê- 
tue, mais  fes  habits  étoient  fi  pefans, 
qu'on  eût  dit  qu'elle  alîoit  fuccomber 

E  2  fous 
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fous  leur  poids.     Je  connais ,  me  dit- 
elle,  le  fond  de  ton  cœur  ;   £5?  je  lis  tes 
plus  fecrctes  penfées.     N* 'écoutes  point  une 
vaine  gloire  ;  viens  ^Juis- moi  dans  la  plat" 
ne ,  Çjf  contentes  tes  defirs.    A  ces  mots 
elle  toucha  la  haye  avec  une  baguette 
d'or  qu'elle  tenoit  dans  la  main,  &  el- 
le y  fit  une  ouverture  très  grande.   Je 
me  fervis  de  ce  paflage  pour  entrer 
clans  la  plaine.     A  peine  y  fus  je,  que 
je  courus  au  premier  arbre,  &  cueillis 
des  poires  qui  me  parurent  plus  douces 
que  celles  de  mon  jardin.  ,,  La  DéefTe 
,,  de  la  folkude    m'écriai-je,  fejoiïoit 
,,  demoi,el!evouloitme  tromper  pour 
„  me  retenir  dans  un  efclavage  éter- 
nel ".  Je  mangeai  des  fruits  de  plufieurs 
arbres  différens ,  qui  me  parurent  tous 
également  bons. 

Lorfque  j'étois  occupé  à  goûter  de 
tous  les  fruits  qui  s'offroient  à  ma 
vue,  j'appercus  tout  à  coup  que  la 
haye  de  mon  jardin  s'étoit  changée  en 
une  muraille  de  fer  ;  mon  ancienne 
retraite  me  parut  interdite  pour  tou- 
jours. Je  m'enconfolai  ai fément, char- 
mé de  ma  nouvelle  habitation  ;  mais 
je  pris  bientôt  d'autres  fentimens. 

A 
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A  mefure  que  je  m'avançai  dans  la 
plaine ,  je  commençai  à  trouver  les 
fruits,  ou  aigres,  ou  amers.  Je  vou- 
lus retourner  à  ceux  qui  m'avoient 
paru  fi  doux;  ils  étoient  devenus  mau- 
vais: tout  ce  que  je  mangeois,  étoic 
d'un  goût  affreux.  Je  commençai  à 
connoître  que  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu Cuivre  le  confeil  de  la  DéefFe,  j'ai- 
lois  être  obligé  de  ne  me  nourrir  que 
d'aigreur  &  d'amertume.  Je  déplo- 
rois  mon  fort,  je  fouhaitoïs  ardemment 
de  retourner  dans  mon  jardin  ;  les  mu- 
railles qui  l'entouroient,  m'en  ren- 
doient  l'accès  impoffrbîe.  Dans  le 
mortel  chagrin  dont  j'étois  accablé,  il 
ne  me  reftoit  aucune  efperance  :  j'er- 
rois  nuit  &jour  dans  une  vafte  plaine, 
dont  le  féjour  m'étoit  devenu  infup- 
portable.  Les  foins  &  les  foucis,  dont 
j'étois  tourmenté,  ne  me  laiflbient 
point  le  loilir  de  me  livrer ,  comme 
autrefois  dans  mon  jardin,  à  des  pen- 
fées  qui  m'entrainoient  dans  de  gra- 
cieufes  rêveries.  ;  Il  me  fembloit  que 
je  n'avois  plus  ni  le  même  cœur  ni  le 
même  génie,  &  que  l'amertume  & 
l'aigreur  des  fruits,  «dont  jeme  nourif- 
fois,  influoient  fur  l'un  &  fur  l'autre. 

E  3  Un 
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Un  jour,  où  j'étois  comme  abforbé 
dans  mes  malheurs,  je  .m'avançai  plus 
avant  dans  la  plaine  que  je  n'avois  ja- 
mais fait.  Je  vis  qu'elle  étoit  bordée 
par' une  grande  rivière,  au-delà  de  la- 
quelle il  y  avoic  plufieurs  jardins  fem- 
blabîes  à  celui  que  j'avois  quitté.  Je 
courus,  le  plus  vite  qu'il  me  fut  pof- 
fible,  vers  cette  rivière,  dans  le  dcC~ 
fein  de  voir  fi  elle  étoit  guéable  :  j'en 
trouvai  les  bords  très  hauts  ;  l'eau 
m'en  parut  fale,  mais  rapide.  Je  per- 
dois  déjà  l'efperance  de  pouvoir  tra- 
verfer  un  fleuve  auffi  dangereux ,  quand 
l'envie  de  fortir  de  la  plaine  me  rit  ré- 
foudre à  pafTer  fur  toutes  les  difficul- 
tés que  je  voiois.  Je  me  jettai  dans 
l'eau,  &  je  fus  très  étonné  de  voir 
que  dès  que  j'y  fus  entré,  elle  s'abaif- 
fa  de  beaucoup.  A  .mefure  que  j'a- 
vançais vers  les  jardins  &  que  je  m'é- 
loignois  de  la  plaine,  l'eau  diminuoit, 
&  devenoit  moins  rapide;  au  milieu 
de  la  rivière ,  à  peine  me  mouil!ois-je 
les  genoux.  Enfin  j'arrivai  dans  un 
jardin*:  la-  haye  s'ouvrit,  &  me  fit  un 
paffage.  Tous  les  arbres  de  la  plaine  , 
que  je  venois  de  quitter,  me  parurent 
alors  méiamorphofés  eu  hommes. 

Je 
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Je  m'éveillai ,  &  je  compris  qne  mon 
fonge  llgnifioit  que  le  vrai  bonheur  eft 
dans  la  retraite,  &  que  ceux,  qui,  entraî- 
nés &  féduits  par  les  idées  chimériques 
&  flatetifes  qu'ils  fe  forgent  du  grand 
monde,  viennent  à  quitter  la  foluudè, 
fe  repentent  bientôt  de  la  démarche 
qu'ils  ont  faite.  11  leur  eft  aifé  cepen- 
dant, s'ils  favent  vaincre  des  obftacles 
qui  leur  paroiflent  confiderabîes,  6c 
qui  font  aifés  à  furmonter ,  de  retrouver 
leur  première  tranquillité.  Les  liens, 
qui  nous  attachent  au  grand  monde ^ 
n'ont  de  force  que  ceux  que  leur  don- 
ne notre  imagination.  Le  peuple  nous 
blâmera,  dit-on,  û  ncus  vivons  d'une 
manière  plus  retirée;  &  qu'importe 
à  un  homme,  qui  veut  penfer  -xSc  a- 
gir  fenfément  le  fentiment  de  ceux 
qui  ne  connoiffent  ni  le  véritable  bon- 
heur ,  ni  la  vraie  fagelîe  ? 

Bien  des  perfonnes  fentent  le  ridi- 
cule de  leurs  préjugés,  6:  par  une  foi- 
blefie  inconcevable,  ils  font,  pendant 
toute  leur  vie ,  la  victime  de  ces  mê- 
mes préjugés.  La  crainte  de  déplaire 
à  des  fois,  a  fouvent  rendu  malheu- 
reux pludeurs  gens  d'efprit;  &  l'envie 
E  4-  d'ob- 
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d'obtenir  les  fuftrages  de  la  multitude, 
a  fait  commettre  de  grandes  fautes  à 
de  très  grands  hommes. 

ï/..;  it  -ï r^5  sVî  NS  CI?  >-ïi  v-t«5  V  »-s5«3  sje-i ? C  >•? 

ONZIEME  SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

J'Etois  dans  la  ferme  perfuafion  que 
tous  les  hommes  avoient  des  yeux 
de  verre  -,  ceux  de  plufieurs  pro- 
duiraient le  même  effet  que  les  microf- 
copes.  Ces  gens  voioient  d'une  gran- 
deur prodigieufe  les  objets  les  plus  pe- 
tits; une  fourmi  leur  paroifîbit  de  la 
taille  d'un  éléphant.  Leur  ame,  ac- 
coutumée à  l'étendue  des  corps  qui 
]'affe6loient  ,  confidéroit  aufTi  toutes 
les  chofes  comme  fi  elles  avoient  été 
cent  fois  plus  grandes  qu'elles  ne  l'é- 
toient  réellement,  j'apperçus  un  de 
ces  Microfcopijh's,  c'eït  ainfi  qu'on  les 
appelloit,  qui,  aiant  appris  qu'un  Gé- 
néral s'étoic  rendu  maîrre  d'un  châ- 
teau, défendu  par  trois  cens  hommes, 
parla  de  ce  fiége  auffi  pompeuferhent 
&  avec  autant  de  prolixité  qu'Homère 

de 
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décelai  de  Troye.  Un  moment  après, 
un  autre  Microfcopiite  fit  un  éloge , 
dans  le  goût  du  Panégyrique  de 
Trajan,  d'un  Prince  qui  avoit  donné 
une  pièce  de  trente  fous  à  un  pauvre. 
Quoique  ce  Prince  eût  un  Etat  qui  n'a- 
voit  pas  deux  lieues  d'étendue, il  com- 
para fa  puilTance  à  celle  d'Augufte,  & 
il  ne  manqua  pas  de  dire,  en  faifant 
alluflion  à  la  pièce  de  trente  fous  don- 
née au  pauvre,  que  le  Prince,  fembla- 
ble  à  Titus,  comptoitfes  jours  par  fes 
bienfaits.  J'écoutois  ces  éloges  avec 
furprife,  lorfque  je  fus  détourné  tout 
à  coup  par  les  cris  d'un  homme,  qui 
difoit,  ,,  Tout  efb  perdu;  l'Etat  eft 
,,  arrivé  au  moment  de  fa  chute,  les 
,,  ennemis  vont  bien -toc  entrer  dans 
,,  le  cœur  du  Rt.'ïaume".  Ces  pré- 
dictions malheureufes  n'avoient  d'au- 
tre fondement  que  la  prife  d'une  re- 
doute, &  la  perte   de  cent  hommes. 

J'allois  tâcher  de  raffurer  la  frayeur 
de  ce  Microfcopifte,  lorfque  j'en  vis 
dix  ou  douze  rangés  autour  d'un  feul, 
qui  lifoit  une  vingtaine  de  petit?  vers. 
Je  fus  curieux  de  les  entendre ,  &  je  n'y 
compris  rien;  mon  oreille  fut  frappée 

E  5  de 
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de  quelque  Ton,  mais  aucune  idée  ne 
s'offrit  à  mon  ame.  Il  ne  refta  rien 
dans  monefprit,  après  ]a  leclure  de 
cette  pièce,  que  les  noms  de  Clwïi\ 
à'efpe*ance  ,  de  déjefpoir ,  de  retonr^ 
à' infidèle -y  cependant  les  Mierofcopif- 
tes  parlèrent  de  ces  vers  comme  s'il 
avoir  été  queftion  de  Y  Enéide  de  Virgi- 
le, ou  de  ia  Fhœ.reàt  Racine.  L'un 
s'écrioit,  Cela  eft  beau\  l'autre,  Celaeft 
ptrfair,  un  troifième  ,  voulant  renché- 
rir fur  ces  deux  premiers,  difoit  avec 
enthoufiafme ,  Cela  efl  divin. 

je  ne  pouvois  revenir  de  la  furpri» 
fe  que  me  caufoient  les  jugemens  des 
Microfcopiftes,  je  crus  que  je  trouve- 
rois  plus  d'avantage  à  fréquenter  d'au- 
tres hommes  qu'on  appelioit  des  Con- 
caviftes.  Ils  avoient  les  yeux  faits 
comme  des  verres  concaves  des  deux 
côtés,  &  tous  les  objets  leur  paroif- 
foient  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne 
Tétoient.  Leur  efprit  s'étoit  accoutur 
mé  à  juger  des  chofea  fpirituelles, 
comme  leurs  yeux  jugeaient  des  ma- 
térielles. On  vint'à  parler  de  la  per- 
te -l'une  place  qui  entrainoit  après  el- 
le celle  d'une  province.     Un  Conca- 

vif- 
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vifle  fe  mie  à  rire  d'un  air  moqueur, 
&  traita  cela  de  bagatelle.  Un  autre , 
à  qui  Ton  partait  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV.  ne  parut  pas  la  regarder 
comme  beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  d'un  Souverain  de  huit  ou 
dix  Parohlbs. 

Je  trouvai  ces  hommes  encore  plus 
fînguliers  que  les  premiers  ;  tout  étoic 
non  feulement  médiocre,  mais  même 
petit  à  leurs  yeux.  Homère,  Virgile, 
Horace  paroiiîoient  à  ces  gens  de 
très  foibles  Poètes.  Le  premier  pé- 
choit  contre  Je  bon  fens ,  le  fécond 
contre  la  noblefle  des  caractères,  le 
troifième  manquoit  fouvent  de  déli- 
catefle.  Les  Modernes  perdoient,  en- 
core plus  que  les  Anciens,  à  être  re- 
gardés par  les  Concavifles.  Les  meil- 
leurs Auteurs  leur  fembloient  à  peine 
foùffrables;  enfin  tout  mérite  éminent 
devenoit  à  leurs  yeux  un  mérite  mé- 
diocre, &  le  fîmple  mérite  difparoif- 
foic  entièrement. 

Aufîi  piqué  des  jugemens  des  Con- 
cavifles que  je  l'avois  été  de  ceux  des 
Microfcopiftes  ,  je  cherchai  fi  je  ne 

trou- 
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trouverois  pas  parmi  les  hommes  quel- 
ques perfonnes  dont  la  vue  fût  plus 
jufte.  Je  découvris  ,  après  bien  des 
foins,  certaines  gens  qui  ne  voioient 
qu'à  l'aide  de  longues  lunettes,  enfor- 
te  que  tous  les  objets  leur  paroiffbjent 
toujours  dans  un  point  différent  de  ce- 
lui uù  ils  étoient  réellement;  ils  les 
voioient  tout  à  fait  près  d'eux  ou 
dans  un  éloignement  imraenfe.  On 
n'étoit  jamais  certain  de  rien  avec  ces 
gens;  la  même  chofe,  qui  leur  avoit 
paru  confidérable,  leur  parouToit,  un 
infiant  après,  très  petite:  ils  ne  par- 
loient  que  fuivant  le  côté  dont  ils  tour- 
noient la  lunette. 

Les  l.orgncurs  me  parurent  aufîï  peu 
eftimablesque  les  Microfcopiftes  &  les 
Concavités  ;  j'érois  étonné  de  voir 
combien  le  préfent ,  que  le  Ciel  avoit 
donné  aux  hommes  en  leur  accordant 
des  yeux,  étoit  inutile.  Je  m'éveillai 
dans  cette  penfée,  &  je  ne  doutai  pas 
que  mon  fonge  ne  lignifiât  ce  que  Mo- 
lière a  fi  bien  exprimé  dans  ces  vers  : 

C^efi  quemcrbku  :amais  les  homme*  nom  raifon, 
Et  que  je  vois  qu'ils  font  fur  toutes  les  affaires , 
Leuiur:  ïmt>erti7it/!s  y  ou  c(Krturs  tunéraires 

D  O  U- 
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DOUZIEME    SONGE 
PHILOsOPHlQ  UE. 

JE  croiois  voir  un  grand  théâtre ,  où 
l'on  joiioit  une  Comédie,   intitulée 
la  Vit  humaine.     Les  Aéleurs  étoient 
fuperbernent  vêtus,  &  paroiflbient  a- 
voir  une  grande  idée  de  leur  profef- 
fion;   ils  afftctoient  fouvent  de  pren- 
dre des  air»  de  fupériorité  fur   ceux 
qui  les  voioient  jouer.     Lorfque  quel- 
ques  Spectateurs   s'avifoient  de  con- 
damner   la    déclamation  d'un   Comé- 
dien,   s'ils  étoient  apperçus  ,   on  les 
chafibit  de  la  fale  avec  ignominie,  on  les 
maltraitoit  même  quelquefois,  pour  a- 
voir,   difoit-on,  manqué  de  refpect  à 
des  perfonnes  facrées.     Cela  n'empê- 
choit  pas  que  de  tems  en  tems  il  ne 
partît  du  parterre  quelques  coups  de 
fiflet   qui    mortifioient    extrêmement 
les   Comédiens.       On    faifoit   vaine- 
ment des  recherches  pour  trouver  le 
iifieur  ;  il  avoit  fi  bien  pris  fes  mefu- 
res,    qu'on   ne  pouvoit  le  découvrir. 
Je  m'apperçus  que    lorfqu'un   Comé- 
dien faifoit  une  faute,  &  que  quelqu'un 
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fifloit  adroitement,  tout  le  parterre  en 
marquoit  du  contentement.  La  colè- 
re de  certains  Comédiens,  que  l'on 
fifloit  afTez  fouvent  ,  me  divertiflbit 
beaucoup.  Dès  qu'ils  entendoient  le 
fiflet,  ils  entroient  en  fureur,  ils  fai- 
foient  faire  dans  le  parterre  les  per- 
quifitions  les  plus  exactes  pour  décou- 
vrir le  prétendu  coupable;  mais  ils  ne 
fongeoient  point  à  mieux  joiier  leur 
rôle  ,  au  contraire  joignant  le  mépris 
à  la  colère,  ils  aûvétoient  de  commet- 
tre fouvent  la  faute  qui  ks  avoit  fait 
fifler. 

Je  remarquai  que  quoique  les  bons 
Comédiens  parulfent  craindre  beau- 
coup les  fifletsj  cependant  lorfqu'ils 
les  eiTuioient  pour  quelque  faute  légè- 
re-, bien  loin  de  méprifer  la  honte  d'ê- 
tre fiflés,  ils  tâchoient  de  fe  corriger, 
&  témoignoient  très  peu  de  refTenti- 
ment  de  l'affront  qu'on  leur  avoit  fait. 
Il  eft  vrai  qu'ils  ne  tardoient  pas  iYtn 
être  confolés,  car  dès  qu'ils  s'acquit- 
toient  bien  de  leur  rôle  ,  le  parterre 
équitable  les  applaudilloit  par  des  bat- 
temens  de  main.  Ces  applaudifTemens 
étoient  méprifés  par  les  médians  Co- 
rné- 


Philosophi  q^u  e.      7^ 

médiens:  il  me  paroiilbit  qu'ils  trou- 
vaient mauvais  que  leurs  confrères  rut 
fent  (enfibles  à  l'amitié  &  à  i'efhme  an 

parterre.  Ils  levoient  dédaigneufemenc 
îes  épaules,  ils  foûrioienc  avec  mépris, 
&  même  avec  indignation  ;  la  gloire 
d'être  app.audi  du  Public  leur  fembloit 
un  affront  On  eût  dit  qu'ils  fe  figii* 
roient  être  des  Dieux,  dont  il  eft  per- 
mis aux  foibies  mortels  d'adorer  les  or- 
dres ,  mais  non  pas  d'en  examiner  la 
raifon  &  la  caufe. 

Surpris  également  de  voir  des  Comé- 
diens mépriser  Its  applaudiffemens  ces 
Spectateurs  &  punir  leur  critique,  je 
m'informai  de  la  raifon  qui  donnait 
tant  d'orgueil  &  tant  de  pouvoir  à  ces 
.Acteurs.  ,,  La  coutume,  medit-cn, 
„  a  confacré  le  théâtre  que  vousvoiez, 
r  &  tous  ceux  qui  y  montent,  foit  par 
,,  le  droit  de  leur  naifTance,  foit  par 
„  le  fuffrage  de  ceux  qui  ont  le  poi> 
„  voir  de  les  y  placer,  croient  avoir  ac- 
„  quis  le  droit  de  joiier  leur  rôle  de  la 
.,  manière  qu'ils  veuient''.  Ils  ont  une 
autorité  lbuveraine  furies  Spectateurs, 
&  ceux-ci  n'onr  aue  le  trille  avant: 
de  pouvoir  les  fifler,  au  rifque  d'être 

pu- 


8o         XII.      Songé* 

punis,  quelgue  raifon  qu'ils  aient  d'ail- 
leurs de  le  faire. 

Je  m'éveillai,  &  je  vis  clairement 
que  dans  cette  vie  les  Grands  étoient 
les  Comédiens,  &  nous  les  Spectateurs, 
qui  ne  pouvions  fans  rifque  defap- 
prouver  leurs  fottifes ,  quelque  énor- 
mes qu'elles  fuilent.  Je  fus  encore  con- 
vaincu que  les  Grands,  qui  font  ver- 
tueux ,  font  coniïfter  leur  véritable 
gloire  dans  l'amour  du  Public,  &  que 
ceux,  qui  ne  le  font  pas,  affeclent 
de  le  méprifer.  Titus,  Marc  Aure- 
k  aimèrent  leurs  fujets,  &  ils  en  fu- 
rent adorés.  Louïs  fait  le  bonheur  des 
François,  Frédéric  fait  celui  des  Pruf- 
fiens;  ils  font  également  l'objet  de  l'a- 
mour de  leurs  peuples.  Caligula,  Do- 
mitien  mépriferent  les  hommes;  ils  en 
furent  déteflés  à  leur  tour.  L'Hiftoi- 
re  ancienne  &  moderne  nous  eft  un 
garand  certain  que  tous  les  Princes  , 
qui  ont  reflemblé  à  ces  deux  Empereurs 
Romains,  n'ont  été  ni  plus  heureux, 
ni  moins  haïs. 


TREI- 
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TREIZIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE  dormois  profondément,  &  j'étois 
perfuadé  que  je  n'avois  point  de 
eorps.  Mon  efprit  étoit  dans  une 
vafte  mer,  au  milieu  de  laquelle  il  na- 
geoit  avec  plufieurs  autres  efprits,  qui 
me  paroifîbient  être  faits  comme  ces 
Anges  que  peignent  les  Peintres  dans 
leurs  tableaux,  qui  n'ont  que  la  feule 
tête,  appuiée  fur  deux  aîîes.  Je  croîois 
être  fait  de  la  même  manière,  &  je 
me  félicitois  de  la  liberté  dont  je  joiïif- 
fois,  &  que  me  procuroit  l'état  de 
gloire  dans  lequel  j'étois,  à  l'aide  de 
mes  deux  aîîes,  qui  me  fervoient  alter- 
nativement pour  voler  &  pour  nager. 
Je  m'élevois  quelquefois  au-deflus  de 
l'eau,  &  là  parcourant  une  vafte  éten- 
due d'air,  je  découvrois  l'arYange- 
ment  &  l'ordre  des  Globes  céleftes.  Je 
voiois  la  caufe  des  différentes  révolu- 
tions des  aftres,  je  mefurois  leur  cours. 
Quelque  tems  après ,  je  me  replon- 
geois  au  fond  des  eaux,   j'y  contem- 

F  plois 


82       XIII.      Songe 

plois  les  merveilles  que  la  mer  cacha 
dans  Ton  fein.  Enfin  tous  les  fecrets 
de  la  nature  s'offroient  à  mes  yeux,  & 
je  devois  à  la  liberté,  que  j'avois,  la 
connoiffance  de  Tharrqonie  de  cet  Uni- 
vers. 

Les  génies,  qui  habitoient  le  vafte 
élément  où  je  faifois  ma  demeure  or- 
dinaire, étoient  auffi  heureux  que  moi; 
ils  fe  félicitoient  fans  cefle  de  leur  é- 
tat.  Un  d'eux  me  dit  un  jour,  ,,  Ca- 
,,  marade,  le  bonheur  dont  nous  joiiif» 
,,  fons,  eft  trop  grand  pour  qu'il  foit 
,,  le  partage  de  tous  les  génies,  il  doit 
5)  y  en  avoir  de  moins  heureux  que 
„  nous.  Parcourons  cette  mer  im- 
,r  raenfe,  &  cherchons  fi  nous  ne 
,,  rencontrerons  point  quelques  ef- 
,,  pries  qui  foient  moins  fortunés  6c 
,,  moins  éclairés  que  nous.  Peut-être 
,,  en  trouverons -nous  qui  le  feront 
„  davantage;  en  ce  cas  nous  profite- 
„  rons  de  leurs  lumières.  Voions  en- 
M  fin  s'il  y  a  des  génies  plus  heureux, 
,,  ou  plus  malheureux  que  nous". 

Je  confentis  volontiers  à  ce  qu'on 
me*  propofoit  ,    &  après  avoir  nage 
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pendant  un  tems  qui  me  parut  avoir 
duré  plus  de  deux  années,  j'apperçus 
un  grand  efpace  de  mer,  enceint  par 
un  filet,  qui  formoit  comme  un  parc 
au  milieu  des  ondes.  Dans  cette  ef- 
pèce  de  priion  habitoit  un  grand  nom- 
bre de  génies.  Ils  me  parurent  fi  mai- 
gres &  fi  déchajnés,  que  je  dis  à  mon 
camarade:  Ces  ejptits  ont  qudque  chcje 
qui  tient  de  notre  efphe  \  mais  il  eft  ce- 
pendant impcfflblê  que  l.i  leur  [oit  la  mê- 
me que  la  no ti  e.  Ne  voiez  -  'vous  point 
comme  ili  font  faibles?  Leurs  ailes J 'ont  fi 
petites,  quy à  peine  pat oij/ent -elles;  ils  ne 
peuvent  s'élever  dans  les  airs,  Voiez- 
vous y  continuai-je,  comme  ils  retombent 
dans  Veau,  dès  quils  veulent  voler  fort 
haut?  ,,  Cela  ii'eft  pas  furprenant,  me 
répondit  mon  camarade.  Ne  voiez- 
vous  pas  qu'il  y  aune  efpèce  de  gril- 
le qui  les  retient  prifonniers  dans 
leur  demeure?  Ils  font  entourés  de 
tout  côté  par  des  filets ,  &  non 
feulement  ils  ne  peuvent  pas  nager 
dans  la  vafte  mer,  mais  ils  ne  fau- 
roient  fortir  de  leur  demeure  pour 
paffer  dans  lee  airs". 

Dans  le  moment  que  mon  cainara- 
F  a  de 
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de  me  parloit,  j'apperçus  plufieurs  de 
ces  génies  captifs  qui  paiToient  leur 
nez  au  travers  des  trous  du  filet ,  & 
qui  témoignoient  l'empreiTement  qu'ils 
avoient  de  pouvoir  jouir  de  la  liberté. 
11  parut  même  que  leur  envie  de  s'éle- 
ver dans  les  airs  augmenta  lorfqu'ils 
nous  apperçurent;  mais  il  fallut  bien- 
rôt  qu'ils  fe  retiraient  au  milieu  de 
leur  enceinte.  Nous  vîmes  tout  à  coup 
une  femme,  qui,  s'élevant  du  fond 
d'un  abyme  jufqu'au-deflus  des  eaux, 
s'approcha  de  l'enceinte,  Elle  étoit 
armée  d'une  torche  ardente  ;  on  li- 
ioit  fur  une  banderole  ,  qui  étoit  atta- 
chée au  milieu  de  cette  torche,  La 
Super ftition*  AulTi-tôt  qu'elle  eut  ap- 
perçu  quelques  génies  qui  paflbient  le 
nez  hors  des  filets,  elle  courut  à  eux, 
&  le  leur  brûla  avec  fon  flambeau. 
Tous  les  génies  infortunés  n'ôfoient 
approcher  des  bords  de  l'enceinte  ,  de 
crainte  de  la  brûlure. 

Lorfque  cette  femme  Infernale  eut 
privé  ces  efprits  de  l'ombre  de  liberté 
qui  leur  reftoit,  elle  ouvrit  les  filets, 
enrra  dedans  &  les  referma.  Elle 
appella  enfuit e  à  q\\q  quelques  génies 
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captifs  (il  nous  parut  que  c'étoient  ceux 
qui  avoient  l'air  le  plus  fec  &  le  plus 
bas).  ,,  Je  veux,  leur  dit-elle ,  vous 
-,  faire  les  dépositaires  de  mes  droits, 
,,  &;  vous  exercerez  la  juflice  dans 
„  mon  Empire.  Je  me  fuis  appercue 
.„  que  l'envie  de  s'élever  jufqu'au-def- 
,,  fus  de  l'élément  qui  a  été  defliné 
,,  aux- génies,-  a  fait  mettre  mainte- 
,,  fois  à  plufieurs  le  nez  aux  trous  des 
,,  filets,  &  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux 
„  que  les aiant rompus,  ils  ne  fe  foient 
„  fauves  &  n'aient  été  fe  perdre  dans 
3,  des  régions  inconnues,  comme  font 
3,  tous  les  jours  ces  génies,  qui,  joiiif- 
3,  fant  d'une  liberté  pernicieufe,  fem- 
„  blent  vouloir  imiter  les  Dieux  par 
,,  leurs  audacieufes  entreprifes.  Pour 
3»  obvier  à  un  abus  auiîi  grand  &  auiîl 
,,  dangereux ,  nous  avons  réfolu  de 
n  nommer  6qs  Cenfeurs  de  pcnfées.  Ces 
,,  génies  feront  occupés  à  interdire 
3,  la  connoiffance  de  tout  ce  qui  peut 
„  élever  l'ame  &  lui  infpirer  trop  de 
3,  grandeur.  Ils  s'oppoferont,  autant 
„  qu'ils  pourront,  à  la  connoiffance  de 
,,  certaines  vérités  Métaphyflqurs;  ils 
,,  approuveront  avec  bien  des  difficul- 
;;  tés  les  nouvelles  découvertes  Phy;]- 
F  3  „  q'ues 
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ques  qui  peuvent  avoir  quelque  rap- 
port avec  des  fentimens  qui  dé- 
truifent  des  préjugés  utiles  à  retenir 
les  génies  dans  la  croiance  que  je 
leur  infpire.  ". 


Aprçs;  avoir  établi  les  Cenfeurs,  la 
Déelfe  Infernale  créa  un  nouvel  em- 
ploi, auquel  elle  donna  le  titre  de 
Docteurs.  Les  génies,  qui  exe^çoient 
cet  emploi,  étoient.  deftinés  à  fabri* 
quer  certains  phlitces,  dont  le  venin 
ôtoic  à  l'âme  toute  idée  de  liberté,  & 
Vaccouttmioit  à  un  efclavage  qui  ne 
lui  laifToit  aucun  moïen  de  connoitre 
l'état  malheureux  dans  lequel  elle  étoit. 
Quand  ces  Docteurs  avoient  compofé 
leur  philtre ,  ils  le  faifoient  couler  par 
les  narines  dans  le  cerveau  de  ceux 
qu'ils  étoient  chargés  de  rendre  ftupi- 
ôcs,  &  ils  appeiloient  cette  opération 
affreufe ,  l'Art  de  faire  naître  des  f  en  fées 
conformes  au  bien  de  l'Etat,  (y  d'ap- 
prendre à  foumettre  la  raifort. 

Quelque  tems  après  que  ces  établi  f- 
femens  eurent  eu  lieu  dans  l'enceinte 
des  génies  captifs ,  les  trois  quarts  de  ces 
efprits  n'eurent  prefque  plus  de  con- 
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noiflance  de  la  grandeur  de  leur  effen- 
ce  ;  ils  s'oublièrent,  pour  ainfi  dire ,  en- 
tièrement eux-mêmes  ,  &  ne  fongeanc 
plus  à  acquérir  des  notions  qui  les  éle- 
vaient à  des  choies  véritablement  uti- 
les &  fublimes,  leur  feule  &  unique 
occupation  fut  de  faire  joliment  un 
conte  ,  d'aiguifer  une  pointe  ,  & 
de  l'enfermer  dans  une  Epigramme, 
ou  dans  un  Madrigal.  lis  s'efforcè- 
rent aum*  d'exceller  dans  les  Vaudevil- 
les, &  les  génies  les  plus  confidéra- 
blés  de  l'enceinte  fe  crurent  des  génies 
fublimes,  dès  qu'ils  purent,  à  l'aide 
d'une  trentaine  de  vers,  donner  un 
ridicule  à  quelque  efprit. 

La  DéefTe  Infernale ,  voiant  l'efcla- 
vage  dans  lequel  elle  avoit  mis  les  gé- 
nies, triomphoit,  &  fe  gîorifîoit  d'a- 
voir établi  des  loix  qu'elle  croioit  pré- 
venir tout  ce  qui  pouvoit  nuire  à  (on 
empire.  Mais  je  vis  avec  une  fatis* 
faciion  infinie  qu'elle  s'étoit  trompée, 
&  que  parmi  les  génies  de  l'enceinte 
il  y  en  avoit  plufieurs  qui  regretoient 
toujours  la  perte  de  leur  liberté.  llefl 
vrai  qu'ils  ôfoient  rarement  fortir  leur 
nez  par -les  trous  des  filets,  parce  que 
F  4.  ces 
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dès  qu'ils  étoient  dénoncés  par  les 
Cenfeurs,  &  pourfuivis  par  les  Doc- 
teurs ,  ils  étoient  punis  féverement. 
On  les  enfermoit  même  quelquefois 
dans  des  coffres,  où.  ils  ne  refpiroient 
qu'a  travers  de  fentes  très  petites,  fai- 
tes pour  cet  ufage  dans  ie  bois.  Ce- 
pendant tout  ce  que  pouvoit  faire  la 
crainte  de  cette  punition  fur  pluficurs 
génies ,  c'étoit  de  les  empêcher  de 
tenter  de  fortir  le  nez  par  les  trous  du 
filet  ;  mais  en  refiant  tranquilles  au  mi- 
lieu de  l'enceinte ,  ils  prenoient  des  pré- 
cautions pour  n'être  point  empoifon- 
nés  par  le  philtre  que  les  Docteurs  leur 
verfoient  dans  les  narines.  Les  uns 
fermoient  le  nez  <  &  la  liqueur  fe  ré- 
pandoit  en  dehors  ;  en  forte  qu'elle 
ne  pouvoit  parvenir  jufqu'au  cerveau. 
Les  autres,  qui,  malgré  ces  précau- 
tions, aiant  été  allez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  fe  garantir  entièrement  du 
venin,  en  fentoient  quelque  attaque, 
prenoient  certaines  poudres ,  qui  les  fai- 
foient  fi  fortéternuer,  que  leur  cerveau 
étoit  bientôt  purgé.  Il  y  avoit  des  gé- 
nies qui  vendaient  ces  poudres  fecre- 
tern^nt ,  elles  étoient  enfermées  dans 
des  paquets,  fur  lefquels  étoij;  écrit  le 
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nom  du  génie  Chymifte  qui  les  avoic 
compofées.  Je  lûspiufieursinfcriptions 
différences,  Poudre  de  Gajfcndi,  Pou- 
dre de  Bayle ,  Poudre  de  Groîius ,  Poudre 
de  Puffendorf,  Puudre  de  Loch  >  Poudre 
Juive ,  Poudre  Chïmife ,  Poudre  Perfane , 
Poudre  de  Voltaire.  Ceux,  qui  fe  fer- 
voient  de  cette  dernière,  s'inrormoienn 
exaôtement,  avant  d'en  faire  ufage, 
ficelle  qu'ils  avoient,  étoit  faite  depuis 
quelque  tems ,  la  nouvelle,  compofée 
par  ce  Chymifte,  étant  feriatée,  par- 
ce que  la  politique  &  le  defir  de  plaire 
aux  Cenfeurs  l'avoit  obligé  de  mêler 
dans  les  drogues,  qu'il  mettoit  dans 
fon  remède,  plufieurs  plantes  qu'em- 
ploient les  Docteurs  dans  la  compofi- 
tion  de  leur  poifon.  Parmi  les  diffé- 
rentes poudres  dont  fefervoient  les  gé- 
nies, il  y  en  avoit  une  qui  avoit  une 
grande  vertu,  &  qui  guériffoit plus  fû- 
remenc  que  les  autres:  mais  elle  n'é- 
toit  propre  qu'aux  efprits  délicats ,  & 
qui  avoient  beaucoup  d'imagination; 
elle  faifoit  peu  d'effet  fur  les  génies 
lents  &  tardifs.  On  appeîioic  cette 
Poudre,  la  Poudre  de  Montagne.  Elle 
avoit  été  faite  avant  toutes  ks  autres 
donc  on  fe  fervoit,  &  elle  avoit  é:é 
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d'un  grand  ufage  à  tous  les  génies  qui 
en  avoient  compofé  d'autres. 

Tandis  que  j'admirois  les  différens 
effets  de  ces  poudres  faïutaires,  je 
m'éveillai,  &  je  compris  d'abord  que 
perfonne  ne  pouvoit  donner  une  ex- 
plication plus  j ufle  de  monfonge,  que 
ces  Cenfeurs,  établis  dans  tant  de  paï's, 
non  pas  pour  empêcher  rimpreiïiûn 
des  mauvais  Ouvrages,  capables  de 
perdre  le  goût  &  d'anéantir  la  raifon; 
mais  pour  faire  fupprimer  tout  ce  qui 
déplait  à  des  Docteurs  fuperftitieux  & 
à  des  Moines  ignorans. 


KNMBK9BB 

QUATORZIEME  SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

IL  me  fembloit  d'être  dans  une  fale 
fuperbement  ornée  ;  elle  étoit  bâtie 
en  ovale*  Il  y  avoit  autour  des  fau- 
teuils, rangés  à  des  diftances  inégales; 
ces  fauteuils  étoient  occupés  par  des 
perfonnes  habillées  magnifiquement.  El- 
les avoient  autour  d'elles  beaucoup  de 

gens 
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gens  qui  paroifibient  être  deftinés  à  les 
fervir,  &  qui  avoienc  toujours  les  yeux 
fur  elles  pour  obéir  à  leurs  ordres.  Le 
dévot  le  plus  fcrupuleux  efl  moins  ré- 
fervé  &  moins  humble  à  l'Egide  au 
pied  de  l'autel  &  vis-à-vis  du  Taber- 
nacle, que  ces.  domeftiques  le  paroif- 
fuient  auprès  de  leurs  maîtres.  Ce- 
pendant plufieurs  de  ces  maîtres  n'é- 
toient  que  des  efpèees  de  figure  hu- 
maine ,  privées  de  l'ufage  de  la  parole 
&  d'une  partie  des  membres.  Ils  n'a- 
voient  ni  langue,  ni  mains,  ni  pieds; 
ils  donnoient  pourtant  audience  à  ceux 
qui  vehoient  pour  leur  parler.  Ils  re- 
cevoient  auffi  les  requêtes  qu'on  leur 
préfentoit,  mais  lorfqu'il  falloit  qu'ils 
répondirent,  un  de  leurs  principaux 
domeftiques,  qui  étoit  toujours  der- 
rière eux  ,  appuie  fur  leur  fauteuil  , 
s'avaneoit  gravement,  ôtoit  fa  langue 
de  fa  bo.uche  &  la  mettoit  dans  celle 
de  Monfeigneur,  qui  parloic  jufques  à 
ce  que  le  domeftique  jugeât  à  propos 
de  reprendre  fa  langue,  &  Monfei- 
gieur  perdoit  felors  Vufage  de  la  voix. 
Si  Monfeigneur  devoit  écrire,  le  mê- 
me domeftique  détachoit  fa  main  de 
fon  bras  ,  la  plajoit  au  bout  de  celui 

de 
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de  fon  maître,  &  Monfeigneur  écri- 
voit;  s'il  falloit  que  Monfeigneur  mar- 
chât, c'étoit  avec  les  pieds  du  même 
domeftique. 

Parmi  les  perfonnes  qui  étoient  af- 
fifes  dans  les  fauteuils,  le  plus  grand 
nombre  me  parue  être  celui  de  celles 
qui  n'agiiïoient  que  par  le  fecours, 
par  la  langue  &  les  mains  de  leur  prin- 
cipal domeftique.  li  y  avoit  cepen- 
dant pl-ufieurs  fauteuils  occupés  par  des 
perfonnes,  qui  non  feulement  parloient 
&  agiflbient  par  elles-mêmes;  mais 
qui  même  empêchoient  que  le  princi- 
pal domeftique  ôfât  parler  &  agir  qu'a- 
près en  avoir  reçu  un  ordre  exprès. 
{1  me  paroiiToit  que  les  gens  qui  en- 
touroient  les  fauteuils,  dans  lefquelsé- 
toient  affis  les  maîtres  qui  fe  fervoient 
de  leur  langue  &  de  leurs  mains,  a- 
voient  l'air  infiniment  plus  fatisfaic 
que  ceux  qui  étoient  autour  des  fau- 
teuils, occupés  par  des  perfonnes  qui 
fe  fervoient  des  membres  de  leur  do- 
meftique. Ces  derniers  étoient  obli- 
gés non  feulement  d'avoir  pour  l'Idole 
fans  langue,  fans  pieds  &  fans  mains, 
Je  même  refpeei  que  les  premiers  &- 
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voient  pour  leur  maître;  mais  il  fal- 
loir encore  qu'ils  regardaient  le  prin- 
cipal domeftique  comme  une  efpèce 
de  Dieu  qui  renfermoit  en  lui  le  plus 
pur  de  l'effence  divine  de  l'Idole  dont 
il  étoit  le  feul  dépofitaire.  Cette  dou- 
ble fujettion  donnoit  un  air  de  baflef- 
fe  a  ces  gens ,  que  ks  autres  n'avoient 
point. 

j'apperçus  dans  la  même  fale  quel- 
ques fauteuils,  derrière  lefquels  il  y 
avoit  une  femme  qui  faifoit  l'office  du 
premier  domeftique.  Lorfqu'elie  p!a- 
çoit  fa  langue  dans  la  bouche  de  Mon- 
feigneur,  on  l'eût  pris  pour  une  véri- 
table femelle.  Il  jafoic  impitoiable- 
ment,  il  parloit  long-tems»  fou  vent 
fans  favoir  ce  qu'il  difoit»  &  toujours 
pour  faire  punir  quelqu'un  que  la  fem- 
me, qui  le  faifoit  parler,  n'aimoit 
point;  ou  pour  recompenfer  un  do- 
meftique fans  mérite,  qui  avoit  trou- 
vé le  fecret,  par  fes  baffeiTes  ou  par 
fes  préfens  ,  de  plaire  à  la  même 
femme. 

Ce  que  je  vis  de  plus  fingulLer,  fat 
une  femme  qui  fe  battoit  derrière  un 

fau- 
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fauteuil  avec  un  premier  domeftique. 
Elle  vouloit  que  l'Idole  fe  fervît  de  fa 
langue  ;  le  domeftique  vouloit  au  con- 
traire lui  donner  la  Tienne.  Après  un 
combat  allez  opiniâtre,  la  femme  vain- 
quit fon  adverfaire  par  le  fecours  d'un 
Prêtre,  à  qui  Ton  donnoit  le  titre  de 
Directeur  de  Mvnfeigntur ,  &  qui ,  s'é- 
tant  joint  à  elle,  lui  donna  le  moïen 
de  renverfer  à  terre  fon  ennemi.  Dès 
que  les  autres  domeftiques  eurent  vu 
la  chute  de  leur  chef,  ils  fe  rangè- 
rent du  côté  de  la  femme  &  du  Di- 
recteur. Je  les  vi3  flatter  alternative- 
ment, par  leurs  geftes  &  par  leurs 
difcours,  la  maitrelîe  &  le  Prêtre;  ils 
furent  avec  elle  galans,  avec  lui  bi- 
gots ,  &  formèrent  une  efpèce  de  Re- 
ligion, compofée  de  la  coquetterie, 
du  libertinage,  de  la  difîlmulation  & 
de  Fhypocrifie.  Des  objets  auiTi  bizar- 
res frappèrent  mes  fens.  Je  m'éveil- 
Jai,  &  je  compris  que  bienheureux 
font  les  peuples  qui  font  gouvernés 
par  des  Princes  qui  fe  fervent  de  leur 
langue  &  de  leur  main ,  &  qui  n'em- 
pruntent ni  celles  de  leurs  Miniftres , 
ni  celles  de  leur  maitreffe. 

QUIN- 
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(QUINZIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

A  peine  commençois-je  à  dormir, 
qu'il  me  fembla  que  je  voiois  un 
grand  nuage  lumineux  dans  ma  cham- 
bre, du  milieu  duquel  fortit  un  hom- 
me qui  m'aborda  &  me  dit  d'un  air 
gracieux:  Je  fuis  Racine,  qui  viens 
des  Champs  Elifées.  J^ai  obtenu  la  per- 
mifjïon  des  Dieux  de  retourner  fur  la  ter- 
re,  pendant  trois  mois  %  pour  connoître  dans 
quel  état  font  les  Belles-  Lettres  Tous  les 
illujlres  auteurs  qui  furent  mes  contempo- 
rains, Defpreaux,  Corneille  avec  le- 
quel  je  fuis  très  uni  aujourd'hui ,  la  fon- 
taine, Molière,  la  Bruyère,  &  queU 
ques  autres  encore  qui  (ans  doute  doivent 
être  encore  aujfi  eflimis  qutlsTétoient  tcrf- 
quils  vivotent ,  attendent  avec  impatience 
le  rapport  que  je  leur  ferai ,  à  mon  re- 
tour ,  du  mérite  des  Ecrivains  qui  leur 
ont  fuccédé. 

Après  m'être  un  peu  remis  de   ma 
frayeur  ,  je  me  crus  fort  honoré  de  la 

Vi- 
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vifite  d'un  auffi  grand  Poëre,  &  de  h 
préférence  qu'il  me  donnoic  fur  les  au- 
tres Auteurs;  mais  comme  je  fuis  zé- 
lé admirateur  de  l'éloquente  dicTtion  de 
plufieurs  Ecrivains  modernes  qui  ont 
beaucoup  embelli  notre  Langue,    en 
l'enrichiiFant  d'une  grande  quantité  de 
mots  nouveaux,  &  de  tours  de  phrafe 
auffi  énergiques  qu'ingénieux,  je  trou- 
vai la  façon  de  parler  de  Racine  peu 
élégante.     Je  crus  même  y  entrevoir 
quelque  chofe  de   Provincial ,  &  qui 
tenoit  du  flyle   vulgaire.     Je  réfolus 
de  lui  faire  fentir,  par  la  manière  dont 
je   lui    répondrois,   qu'il   devoit,   en 
revenant  fur  la  terre ,  parler  différem- 
ment qu'il  n'avoit  fait  la  première  fois 
qu'il  y  avoit  été.     ,,  11  eft  fort  glo- 
5)  rieuxpour  moi,  lui  dis-je,  que  vous 
„  m'aiez  donné  la  préférence  fur  tant 
3>  d'efprits  Jaillans  (  a) ,  pour  vous  inf- 
,,  truire  de  ce  que  vous  fouhaitez  fa- 
,,  voir.   Vous  me  rendez  dans  un  inf- 
,,  tant  plus  grand  que  je  ne  le  fus  pen- 
„  dant  toute  ma  vie,  &  l'on  pourra 
3,  dire  de  moi  ce  que  l'on  dit  du  cèdre, 
„  qu'il  croit  plus  clans  une  aurore  (b) ,  que 

(a)  D'ifc.   Tam.  du  C. 

(  b  )  Varaphr.  dt  Gracitn ,  pag.  ié%. 
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Tbyfope  en  une  année.  Lorfque  j'ai 
le  bonheur  de  voir  un  Poète  tel  que 
vous,  tous  mes  fens  font  fatisfaits; 
car  vos  difcours  charmans  peignent  à 
mon  oreille  ;  £5?  Us  vives  couleurs  de 
votre  teint  content  à  mes  yeux  (a).  Il 
me  femble  de  vous  oiiir  prononcer  des 
adages  (b)  au  milieu  des  Poètes  qui 
vivent  dans  le  délicieux  Eliflee. 
Sans  doute  que  vous  préfidez  à  la 
vénérable  Cour  des  bienheureux 
Poètes ,  &  l'on  peut  dire  de  vous 
„  ce  qu'un  de  nos  Auteurs  modernes 
„  a  dit  d'un  vieux  'Roi  Troyen ,  là 
,,  Pria  m  é coût  oit  la  vénérable  cour  des 
,,  chefs  qu'il  confult  oit  (c)'\ 

Je  ne  doutois  pas  que  Racine  ne 
fût  trè3  émerveillé  de  mon  éloquent 
compliment,  &  ma  furprife  fut  très 
grande,  lorfqu'il  me  répondit  en  riant, 
A  quoi  bon  tout  ce  pompeux  galimathias  '? 
Penfez^vous  que  f  aie  oublié  le  François 
dans  l'autre  hïonàe  par  la  fréquentation 
que  je  puis  y  avoir  eus  avec  quelques  Au- 
teurs Arabes  {$  Perfans  ?  Je  croirois  vo- 

Ion- 

(a)  La  Mothe,  Tall.   18.  Liv.  4. 

\b)  lbil   Tabï.   14.  Liv.  3. 

(c)  Ibii.  lliadit  Liv.  1,  paç.  44, 

G 


15 

33 
33 

3> 
7> 
5» 
3» 
33 
3) 
35 
53 
33 
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lontiers  que  vous  venez  de  me  réciter  un 
Chapitre  de  C  Aie  or  an ,  ou  quelques  ver  jets 
de  la  Suma.  Laijfbns,  je  vous  prie ,  le 
ftyh  Oriental,  parlons  naturellement  & 
pour  être  entendus  avec  facilité. 

La  fincérité  de  Racine  me  piqua  vi- 
vement ,  je  trouvai  très  mauvais  qu'il 
traitât  de  barbare  un  langage  que  j'a- 
vois  puifé  dans  les  auteurs  qui  a- 
voient  le  plus  de  réputation;  je  lui 
répondis  avec  allez  d'aigreur.  „  Si 
vous  parlez  Gaulois,  ce  n'efr.  pas 
ma  faute  ;  ce  l'eft  encore  moins  fi 
vous  ne  voulez  pas  vous  mettre  à 
même  (a)  de  pouvoir  fréquenter  les 
plus  beaux  efprits ,  fans  leur  paroî- 
tre  ridicule.  Vous  les  affûrerez  en 
vain  que  vous  connoifTez  la  Langue , 
ils  vous  regarderont  comme  un  Pro- 
vincial, dont  le  commerce  dange- 
reux pourroit  corrompre  leur  flyle  ". 


g)uoi\  répliqua   Racine   avec  éton- 

ne- 

(4N  Cette  exprefïïon  eft  l'expreffion  favorite 
cte  l'Auteur  des  Lettres  Juives.  Elle  eft  Fran- 
çoife  ;  mais  elle  eft  aujourd'hui  très  peu  en. 
ufage. 
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îiement ,  les  gens ,  que  vous  appeliez  aujour- 
d'hui les  bons  Auteurs ,  écrivent  comme 
vous  parlez  ?  ,,  Cela  eft  certain ,  ré* 
„  pondis-je".  Si vous  ne  mt  trompez  pas , 
repric  Racine ,  vous  avez  rai/on  de  di- 
re que  je  dois  apprendre  la  Langue  des 
beaux  efprits  qui  vivent  aujourd'hui ;  car 
elle  eft  auffï  différente  de  celle  que  parloient 
ceux  de  mon  tems ,  que  le  Latin  des  Ecri- 
vains du  troifième  y  du  quatrième  ftécle 
de  r Empire  Romain  et  oit  différent  du  La* 
tin  des  Ecrivains  de  la  Cour  d'Augufte. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  tous  les  Auteurs 
fe  fervent- Us  aujourd'hui  de  ce  langage 
que  vous  croiez  très  poli ,  &  que  je  regarm 
de  comme  barbare  ?  „  Non ,  répondis-je , 
,,  il  y  en  a  encore  quelques  vieux, 
„  qui ,  aiant  eu  le  malheur  de  vivre 
„  dans  le  même  tems  que  Defpreaux 
„  votre  ami,  écrivent  de  la  même ma- 
„  nière  qu'il  a  écrit  &  parlent  appro- 
,,  chant  comme  vous.  Il  y  a  un  cer- 
„  tain  Abbé  à'Olivet .. ..".  Ha!  je 
U  comtois ,  dit  Racine  ,  en  m'inter- 
rompant.  On  m'a  dit  qutl  avait  écrit 
un  Ouvrage  contre  moi.  „  Il  eft  vrai; 
„  mais  il  a  écrit  auÛl  contre  la  Bruy- 
,,  ère  ,  contre  Bayle,  contre  2W« 
„  reilj  contre  la  Fontaine".  Comment, 

(y  %  re- 
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répliqua  Racine,  cet  homme  écrit  contrt 
tout  le  mondée  „  Ho  que  non,  répon- 
,,  dis-je,  il  a  fait  dans  fon  Hiftoire  de 
„  l Académie  Françoife  l'éloge  de  Co- 
„  /;;;,  (a)  &  celui  de  Chapelain 
,,  (£);  il  a  donné  deux  longues  Apo- 
„  logies  du  mérite  de  ces  Auteurs". 
Cela  étant  ainfi ,  reprit  Racine,  je  ne 
fuis  pas  fâché  quun  homme  d'un  goût  fi 
bizarre  Je  [oit  éloigné  de  ma  façon  d'é- 
crire &?  de  celle  de  mes  contemporains. 
3,  Au  contraire,  répondis  je,  c'eft  un 
„  des  Auteurs  dont  leflyle  eft  le  plus 
„  refTembiant  à  celui  des  Ecrivains 
„  qu'on  regardoit  comme  les  meil- 
„  leurs  pendant  que  vous  viviez.  Son 
,,  ftyle  efl  aulïi  éloquent,  s'il  faut  en 
„  croire  les  amateurs  du  vieux  langa- 
„  ge,  que  celui  de  Ciceron,  qu'il  a 
^  traduit  en  François".  Hé  pourquoi, 
demanda  Racine,  blàme-t-il  des  Auteurs 
quil  auroit  du  plutôt  juftifier  &  défen- 
dre? „  C'efl  par  vanité ,  répondis-je, 
„  &  pour  paraître    plus  éclairé  que 

„  ces 

.   fa)  Hi/îoin   de  ï Acadcmie    Trançoife  ,    pag. 
191    &  fuivaDtes.     ConfaUtz  >  fur  tes  éloges  de 
Corn  ct*  de     hapelain  par  l'Abbé  d'Olivet,   le 
fécond  Tome  de  la  Critique  du  Siècle ,  Lettre  i~. 
{b)  Iki/f,  pag.  148,  &  fuivames. 
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•5,  ces  Auteurs".  Voilà  une  mawuaife 
vanité,  reprit  Racine.  Mais^  conti- 
nua-t-il  ,  ri  y  a-t-il  donc  plus  que  cet  Abbé 
qui  fe  ferve  du  langage  du  Jiécle  de  Louis 
XlV.l  ^Nous  avons  encore,  répondis - 
,,  je,  quelques  autres  Ecrivains.  Les 
„  principaux  font  un  Préfident  {a) ,  Au- 
„  teur  des  Lettres  Per fanes;  un  Poëce, 
„  qui  a  fait  un  Poëme  épique  fur  la 
„  Ligue;  deux  Poètes,  dont  l'un  eft 
,,  l'Auteur  des  Tragédies  d'Eleclre  &de 
5,  Rhadamifie;  &  l'autre  de  la  Tragé- 
„  die  de  Guflaze  Fa/a,  Je  pourrois 
,,  peut-être  vous  nommer  encore  qua- 
„  tre  ou  cinq  autres  Ecrivains  (£)  ". 

y* 

(a)  Ces  quatre  Auteurs  font,  Mn.  le  PreT. 
éU  Monte fyuiou  ,  Voltaire,   QrelïUon  &  P\rcn. 

\b)  On  doit  placer  parmi  ces  Ecrivains,  di- 
gnes du  beau  iiécle  de  Louis  XIV.  Meffieurs 
Dtfîouches  ,  la  Cha*jfîey  l'Abbé  Bern't ,  Bernard, 
Jufelier ,  Auteur  du  charmant  Opéra  des  SeF.es 
Grequts  &  Romaines,  &  de  plafieurs  Cantates, 
aulîi  belles  que  celles  de  Roujfeau.  Il  y  a  enco- 
re quelques  Auteurs  qui  n'ont  écrit  qu'en  pro- 
fe ,  &  dont  les  Ouvrages  font  auffi  éloquens 
que  ceux  que  fit  ^linnïun  dans  un  terris  où  la 
belle  Latinité  commençoit  à  être  très  attirée. 
L'éloquence  s'eit  beaucoup  nveux  confervée 
en  France  dans  le  Barreau  que  dans  la  Chaire. 
.Nous  avons  aujourd'hui  de  très  gr:n;s  Avocats, 
&  de  médiocres  Prédicateurs.  J'excepte  quel- 
G   3  ques 
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Je  connois,  dit  Racine,  tous  les  Ouvra- 
ges que  vous  venez  de  nommer-,  ils  fora 
parvenus  jufques  aux  Champi  Eli  fées ,  £5? 
nous  les  y  avons  conjacrés  à  Vimmorta* 
lité. 

„  Au  flyle  près,  répondis  je  à  Ra- 
,*  cine,  nous  penfons,  dans  ce  Monde, 
i,  de  ces  Ouvrages  ce  qu'on  en  pen- 
fe  dans  l'autre.  Mais  nous  trou- 
vons leur  didlion  trop  peu  fleurie, 
elle  n'offre  à  fefprit  que  des  idées 
Amples,  naturelles:  au  contraire  la 
Poéfie  de  nos  Auteurs  brillans  pré- 
fente  tout  à  la  fois  à  l'imagination 
mille  idées,  &  rafTembîe  dans  un 
feul  point  de  vue  celles  qui  paroif- 
fent  devoir  être  le  moins  réunies, 
Jugez-en  par  cette  defcription  des 
armes  de  Paris,  fils  de  Priam. 


3» 

33 
3^ 

33 
*> 

>3 
Ï3 
3» 
33 

3) 
3» 

„  Sous  le  brillant  rempart  d'une  forte  eut- 
„  rafle  (a) 

„  Son  cœur  bannit  la  crainte  &  rappelle 
„  V audace. 

»  Dm- 
ques  g'ands  hommes  qui  ont  commencé  à  prê- 
cher, 1!  y  a  plus  de  vingt  ans,  &  qui  vivent 
encore. 

(4"   La  Mothe,  Iliade  en  1er  s  Franfr.'ts,Liv. 
3-  Pag-  53»  Pcribnnc  rrti  eu  plus  d'efprit,   & 

per- 
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99  U'une  épée ,  ornement  &  défenfe  à  la  fois , 
„  Vendait  à  fin  côté  le  magnifique  poids. 
„  2/  a  chargé  fin  bras  du  fardeau  fecoura- 

99Mk 
9y  D'un   boucher   épais,   &  prefqu'impénê- 

,,  trabk. 
99  Sur  fa  tête  efl  un  cafque,  cù  de  cent  brins 

„  mouvans 
99  Tlotte  une  fière  aigrette  abandonnée  aux 

„  vents. 
„  Il  prend  enfin  fin  dard  pour  dernier  avan- 

99  Et  femble ,  en  l'ébranlant ,    ejfaytr  fon 
„  courage, 

„  Voi« 

perfonne  peut-être  n'en  aura  jamais  plus  qu'en 
a  eu  Mr.  de  la  Methe.  Ses  Ouvrages  médio- 
cres font  remplis  de  penfées  folides  &  brillan- 
tes; je  dis  fes  Ouvrages  médiocre?,  tels  que 
font  les  Fables,  fes  Cantates,  fes  Tragédies  & 
fa  Traduction  de  ïlliade.  Car  il  y  a  piuiieurs 
de  fes  Ouvrages  qui  font  d'une  grande  beau- 
té ,  &  Mr.  de  Voltaire  a  porté  fui  Mr.  de  la  Mo- 
the  un  jugement  très  équitable,  lorfqu'il  a 
dit  dans  une  Note  du  Temple  du  Goàt ,  que  cet 
Auteur  avoit  fait  des  Odes  très  belles,  'de  jolis 
Opéra  ,  ey  des  Dijfertation.s  très  b'un  écrites.  \\ 
fâcheux  que  dans  p  ufieurs  de  les  Ouvrages 
Mr.  de  la  Motht  ait  fi  fort  donné  dars  le  Jf«V 
ïogijme-,  mais  il  e#  peureux  que  ce  ne  foit  qT:e 
dan.»  fes  Ouvrages  médiocres. 
G  4. 
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„  Voilà  ce  que  l'on  appelle  de  h 
Poéfie,  le  biiliant  rempart  d'une  cui- 
rajje.  Ni  vous,-  ni  Corneille ,  au- 
riez-vous  jamais  die  pareille  chofe? 
Auriez- vous  eu  l'un  &  l'autre  l'ima- 
gination allez  brillante,  allez  vive 
pour  dire,  le  magnifique  poids  d'une 
e'pée?  Vous  eulTiez  dit  Amplement, 
le  poids  d'une  magnifique  épêe.  Re- 
marquez encore  que  le  Poëte  écrit 
ébranler  un  dard  ;  terme  qui  vous 
étoit  inconnu ,  ainfi  qu'à  tous  vos 
contemporains.  Lorfque  le  même 
Poëre  veut  exprimer  le  pouvoir 
qu'a  le  caducée  de  Mercure  d'en- 
dormir les  hommes  6c  de  leur  ôter 
la  vie ,  voici  comment  il  rend  no- 
blement cette  idée: 

Il  amie  aujji  fin  bras  du  divin  caducée , 

Dont  la  double  puijjanee ,   à  fin  choix 
,,  exercée, 

Telle  qu'Un  bruit  perçant ,  ou  que  les  froids 

„  pavots, 
Impofe  aux  yeux  mortels,  ou  ravit 

,>  k  repos  (a). 

„  né 

(a)  La   Mcthe  ,     l\':*h    en  vert    François , 

pag.  48. 
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„  Hé  bien!  continuai-je,  aucun  de 
„  vos  contemporains  s'avifa-t-iJ  jamais 
„  de  dire  impofer  aux  yeux  mortels ,  pour 
„  d:re  dormir,  &  ravir  le  repos ,  pour 
„  priver  de  la  vie?'' 

,,  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  fu- 
„  biime  que  les  Poètes  de  nos  jours 
,5  font  inimitables;  ils  ont  dans  lefly- 
„  le  badin  des  termes  choifls  &  qui 
„  vous  étoient  inconnus.  Le  Jéfuite 
,,  du  C.  {a)  dans  Ton  Epître  au  Li- 
„  braire  Etienne  >  pour  dire  au  il  lui 
,,  abandonne  fes  vers ,  annobiit  ainll 
„  cette  penfée  triviale. 

„  Prenez  mes  vers  ,  faites-en  vos   choux 

„  Le  même  Pcëte,  fentant  la  finef- 
,,  fe  &  la  délicatefTe  des  mots 
„  choux  gras,  die,  en  parlant  des  Troy- 
5,  ens, 

„  De  l'Italie  ils  firent  leurs  choux  gras. 
„  Dans  un  autre  endroit  il  dit  que  les 

{a j  Les  Piéfus  dit  P -e  du  Cerceau. 

g  5 
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„  Romains  firent  de  l'Univers  une  ma- 
55  ielote.  Avouez  qu'il  faut  avoir  le 
„  génie  bien  vit  pour  trouver  des  ex- 
„  prenions  auiîi  fignificatives.  Ne 
5,  vous  fembie-t-il  pas  de  voir  les  Ro- 
„  mains  courant  cet  Univers  comme 
„  une  carpe,  &  ne  diriez -vous  pas 
3,  que  chaque  Roïaume  dont  ils  fe  font 
,,  emparé  <k  qu'ils  ont  joint  à  la  Ré- 
„  publique  ,  eft  un  morceau  de  la 
5,  carpe  qu'on  jette  dans  le  poêlon  ?  Il 
3,  faut  convenir  que  vos  confrères  les 
3,  Defpreaux,  les  Corneilles,  les  Mo- 
3,  Hères,  les  la  Fontaines,  les  Pelifi 
33  fins  n'ont  eu  que  des  idées  bien  mé- 
33  diocres  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
,,  quelque  rapport  à  la  fine  galante- 
3,  rie  Ha!  fi  vous  l'aviez  connue 
3,  comme  la  connoît  un  de  nos  Au- 
3,  teùrs  vivans,  &  à  qui  le  nouveau 
3,  langage  eft  en  partie  redevable  de  fa 
,,  naiftance  &  de  fa  perfection ,  vous 
93  vous  feriez  bien  exprimé  plus  déli- 
3,  catement  !  Eft -il  aucun  de  vos  hé- 
,,  roïnes  qui  ait  dépeint  aufîî  vivement 
9)  l'amour  qu'elle  fentoit,  que  le  Poë- 
5,  te,  dont  je  vous  parle,  a  expri- 
99  mé  l'amour  des  ormeaux  pour  les 
9y  fleurs. 
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„  Sur  et  gazon  les  ruijfeaux  (  a  ) 
„  Murmurent  leurs  amour  et  es , 
„  Et  Von  voit  juf qu'aux  ormeaux, 
„  Pour  embrajjer  les  fieuretes , 
„  Pencher  leurs  jeunes  rameaux. 

,,  Cela  eft  galant,  &  fublime  en  mê« 
„  me  tems.    On  ne  peut  rien  offrir  de 

„  plus 

(  a.  )  FontenClle ,  . .  ■  Optra.  Mr.  de  Tor.tenel- 
le  eft  un  de  ces  grands  hommes  qui  par  leur 
mérite  illuftrent  leur  patrie,  &  la  rendent  la 
rivale  de  la  Grèce  &  de  Rome;  mais  l'on 
peut  dire  que  II  Mr.  de  Fonttntl.e  a  beaucoup 
contribué  à  dépouiller  la  Philofophie  de  ce 
qu'elle  avoit  de  barbare  &  de  pédant,  &  s'il  a 
mis  dans  un  grand  jour  les  matières  qui  juf- 
qu'à  lui  avoient  été  dans  une  obfcurité  impé- 
nétrable pour  toutes  les  perfonnes  qui  n'avoient 
pas  vieilli  dans  l'étude,  il  a  aulïï  nui  confidéia* 
b'ement  aux  Belles-Lettres  &  au  langage  ;  aux 
Belies-Lettres ,  en  infpirant  à  fes  Leét.-u  s  ,qui 
pour  la  plupart  font  des  gens  du  grand  mon- 
de ,  un  mépns  peur  les  Anciens ,  qui  leur  fait 
confidérer  les  plus  beaux  génies  de  Rome  8c 
d'Athènes  comme  des  génies  très  médiocres; 
&  au  langage,  en  fe  livrant  trop  aux  faillies  de 
fon  efpnt,  6c  les  exprimant  quelquefois  d'une 
manière  précieufe.  Que  que  eftime  que  l'on 
ait  pour  le  mérite  fupérieur  de  Mr.  de  Fente- 
,  nelle,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  condamne^ 
.  d'avoir  introduit  une  manière  de  s'expliquer' 
affectée  ,  recherchée  &  guindée ,  qui ,  aiant  été 
!  imitée  par  beaucoup  d'Ecrivain*  qui  n'ont  pas 

fOQ 
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„  plus  riant  à  l'imagination,  que  ces 
„  ruijfeaux  qui  murmurent  leurs  amoure- 
„  tes  y  &  rien  de  plus  fublime  que  ces 
3,  grands  ormes ,  qui ,  élevant  leurs 
„  têtes  chenues  jufques  dans  les  nues, 
3,  fe  bahTent  cependant  pour  embrafler 
„  &  pour  carefTer  non  feulement  les 
,,  fleurs,  mais  les  fleuretes\  c'eft-à-di- 
33  re  les  plus  petites  fleurs.     Quelque 

n  fim- 
fon  g^nie  ,  2  nui  confidérablementàla  Langue» 
&  a  perdu  le  ftyle  des  trois  quarts  des  Auteurs. 
Les  Eglogues  de  Mr,de  Tonemde  font  écrites  a- 
vcc  beaucoup  d  efprir  ;  mais  il  y  en  a  quelques- 
unes  où  il  s'eft  trop  livre  aux  faillies  de  fon 
imagination  8*  au  plaifit  fecuéteur  d'une  pen- 
fée  p'ius  brillante  que  fo'iide.  il  y  a  dans  ces 
même)  Egloguet  quelques  endroits,  où  Mr.  de 
Fonttneîle  afleôe  d'être  trop*  (impie  &  trop  na- 
turel.    Mr.  de  Voltaire  a  eu  raifon  de  lui  dite  : 

Voire  Mure,  fa»e  V  riante, 
Devroit  aimer  un  peu  moins  Fart, 
Ke  la  gâtez,  point  par  le  fard, 
Sa  couleur  efi  ajftz  brûlante. 

Quoi  qu'il  en  îbit,  les  Eçlogues  d«  Mr.  de  Ton- 
fenet'e,  quoique  très  fr-iritilelîes  •  font  fort  in- 
férieures a  cei  es  de  Virgile ,  ma -gré  la  critique 
qu'il  a  faite  de  celles  de  ce  Poète  Latin  dans 
U  Drjejf.cn  fur  Us  Jncnns;  Ouva^e  bien  toi- 
ble ,  *k  peu  dignï  d'un  auffi  grand  homme 
que  Mr.  de  FatueneUt, 
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„  (impies  qu'elles  nousparoiiïent,  ce- 
„  pendant  c'efl  pour  les  embrafler, 
„  que  les  ormeaux  font  pencher  leurs 
„  jeunes  rameaux.  Le  même  Pcëte, 
„  qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  force 
,,  pour  montrer  la  médiocrité  des  E- 
s>  g  ogues  de  Virgile  &  la  rufticité  de 
„  celle  de  Théoorites  nous  donne  un 
„  exemple  de  l'éiegante  (implicite  qui 
„  doit  régner  dans  le  Poème  pafloraL 
„  Vous  étiez,  vous  &  vos  amis,  lorf- 
,,  que  vous  viviez  dans  ce  Monde, 
„  grands  admirateurs  des  Anciens; 
„  mais  aujourd'hui,  grâces  àDieu  ,  nos 
„  meilleurs  Ecrivains  Its  méprifent 
„  beaucoup.  Et  comment  cela  ne 
M  feroit-il  pas ,  puifqu'ils  Tentent  corn* 
„  bien  ces  Anciens ,  fi  vantés ,  font 
,,.  au-deflbus  d'eux?  Le  feul  exemple, 
„  dont  je  vous  parle  ,  fuffira  pour 
„  vous  en  convaincre. 

„  Atis, 
„  Où  vas-tu,  Licidas? 

„  Licidas. 
„  Je  traverfe  la  plaine, 
„  Et  vais  mime  monter  la  colline  prochains, 

y,  Atis. 
,,  La  cour  fi  ejl  ajfez  longue. 

„  Lï- 
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„  Licidas. 
,,  Ab!  s'il  était  befoin, 
„  Pour  le  fujet  qui  me  mené  f 
99  Je  pourrait  aller  plus  loin. 

„  Atis. 
„  Il  cjî  aifé  de  ?  entendre  ; 
,,  Toujours  de  l'amour. 
„  Licidas. 

,,  Toujours. 
»  Qw*  faire  fans  les  amours  ? 
*>  Q?«  viendroit  me  les  défendre, 
„  Je  finirais  là  mes  jours  ". 

J'aliois  achever  de  reciter  cette  di- 
vine Eglogue ,  &  je  me  préparois  à 
en  relever  enfuite  toutes  les  beautés, 
lorfque  Racine,  revenant  à  lui,  com- 
me un  homme  qui  fort  de  fa  léthargie, 
&  m'interrompànt  brufquement:  Je 
fuis  perdu,  me  dit-il,  £s?  je  vais  éter- 
nellement me  croire  malheureux ,  fi  mon 
fils  a  pu  prendre  les  idées  fauffes  £5?  le  lan- 
gage ridicule  des  Ecrivains  que  vous  me 
vantés.  „  Raflïïrez- vous,  lui  dis-je, 
„  votre  fils  n'eft  point  afTez  heureux 
„  pour  être  leur  émulateur;  il  a  cru 
„  devoir  conferver  le  ftyle  de  fon  pe- 
„  re".    Ha\  je  refpire9    dit  Racine. 
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apprenez  moi  ,  je  vous  prie,  continua- 
t-il ,  ce  que  penfent  de  lui  les  gens  qui  re- 
gardent les  bons  Ecrivains  du  fié  de  de 
Louis  XIV.  comme  des  modèles  que  doi- 
vent fuivre  ceux  qui  veulent  bien  écrire  > 
car  peu  ni  importe  que  les  admirateurs  de 
votre  langage  néologique  reftiment. 

Ces  derniers  rrtots  me  piquèrent,  & 
je  crus  devoir  tenter  encore  de  faire 
changer  de  fentiment  à  Racine.  Je 
m'efforçai  donc  de  parler  avec  toute 
la  pureté  poflible.  &  le  plaignant  de 
n'être  point  affeété  de  la  beauté  des 
morceaux  que  je  lui  avois  recités, 
je  lui  répondis  dans  ces  termes:  „  Vo- 
„  tre  fils  a  donné  un  Pcëme  fur  la 
„  Religion,  dont  la  verfification  a 
„  été  trouvée,  même  par  les  gens  qui 
„  ne  l'aiment  point ,  une  verfification 
,,  penjée  (a).  A  la  façon  dontfon  Poë- 
„  me  eft  conduit ,  on  croiroit  (b)  que 

,,  di* 

{a)  Mémoires  de  Trévoux,  Mai  1716. 

(b)  Mr.  de  la  Motbe ,  en  pariant  de  Coy- 
tel,  qui  peignoi:  aufli  bien  que  ion  père  vi- 
vant, dit,  Fab.  16.  Liv.  1. 

Coypel ,  digne  héritier  d'un  Appelle  nouveau* 

G}ui  »  réveil. ant  fa  jublime  induftrie  > 

Tes  fait  donner  la  parr  de  fon  pinceau 

En  pur  avancemtnt  thème* 
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„  digne  héritier  d'un  Sophocle  nouveau, 
„  réveillant  fa  noble  induftrie ,  il  s'cfi 
„  fait  donner  lu  part  de  fon  Poème  en 
,,  pur  avancement  d'hoirie.  11  paroît 
,,  que  c'eft  lui  qu'avbit  en  vue  un  de 
„  nos  meilleurs  Poètes,  lorfqu'il  a  die 
5>  (a)  de  gloire  £5?  de  butin  faire  bourfe 
5,  commune.  En  effet,  fi  vous  étiez 
„  encore  habitant  du  haut  Monde,  il 
,,  feroit  fans  doute  bourfe  commune 
,,  avec  vous  de  gloire.  Votre  fils  n'a 
„  jamais  voulu  travailler  pour  le  théa- 
,,  tre.  Soit  complaifance  pour  les 
„  Janféniftes ,  (bit  crainte  de  ne  pas 
„  réuffir,  il  n'a  fait  aucune  Tragédie, 
„  &  a  regardé  les  Comédiens  com- 
„  me  de  fimples  héros  en  gambades  & 
„  en  cabrioles  (b).  II  a  fait  plufieurs 
„  voïages ,  mais  il  ne  les  a  pas  faits 
„  en  voiageur  claudeftin  (c):  au  con- 
.,  traire  il  a  paru  comme  un  aftre,  & 
„  les  élegans  Journalifies  de  Trévoux 
,,  ont  dit  à  fon  fujet  (d):  Il aparutf 
„  dtfparu  à  Paris  un  Phénomène  Litté- 
„  rahe%  qui  depuis  a  paru  à  Marfeille 

j)  pour 

(a)  La  Mothe,-  Tab.  4.  liv.  4. 
(  b  )  Héros  de  Grac\en  .   Paraphr. 
ic)  La  Mothe.  Fak  13.   là».  I. 
(i)  Mi  moires  de  Trévoux. 
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li  pour  reparoi 'tre  à  Satins.  Vous  me 
j,  direz  peut-être  que  dans  le  langage 
„  moderne  le  mot  de  Phénomène  n'eft 
,,  pas  toujours  bien  noble  ,  puifqu'il 
3,  lignifie  quelquefois  un  choux.  Je 
„  conviens  que  fi  l'on  difoit  fimple- 
„  ment  que  votre  fils  a  paru  comme 
,,  un  Phénomène,  la  louange  pourroit 
„  être  équivoque;  mais  c'eft  l'épithete 
„  qui  décide  du  fens  que  l'on  doit  at- 
„  tacher  à  ce  mot.  Un  Phénomène  pota- 
„  ger  {a)  n'eft  qu'un  choux,  ou  une 
,,  grolTe  rave;  un  Phénomène  littérai- 
,,  re,  c'eft  un  bon  Poëte,ou  un  grand 
„  Hiftorien.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
„  votre  fils  foit  devenu  un  Phéno- 
„  mène,  puifque  dès  fa  tendre  enfan- 
,,  ce  (b)  il  donna  de  l'éducation  à  [on 
,,  efprit.  D'ailleurs  il  et  oit  né  très  hu- 
„  main  (c)y  &  ce  caractère  a  toujours 
3,  préfidé  fur  toutes  fes  idées.  Il  connoif- 
„  foit  le  prix  autre  [or  fugitif  {d)i  ce 
,  „  tréfor  efl  ce  que  le  Vulgaire  appelle 

»  le 

(a)  La  Mothe,  Tabl. 

(b)  Spettateur  François ,  pag.   III. 
{c)  Iiid.  pag.  13. 

(  d  )  La  Vifciedc  ,  Secret,  perpétue!  de  l'A- 
j  cadémie  de  Marfeille ,  dans  un  Dïfcours ,  pro 
Mencé  à  l'Académie  Françoife, 

H 
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„  le  tems ,  &  il  Pemploioit  à  (a)  fau- 
„  poudrer  (es  Ouvrages  de  fel  /inique \  At- 
„  tentif  à  tout  ce  qui  peut  fervir  à  Ton 
5,  inftrucT:ion  ,  dans  fes  momens  de 
3,  loifir  Wfe pronumii  (b  dans  lesfJcks 
33  paffés,  &  rapprochant  fous  fes  yeux 
,,  un  grand  nombre  de  faits  difper- 
3,  (es  y  il  faifoit  des  voïages  fédtntaires 
„  u)  Si  quelqu'un  vouloit  le  détour- 
5,  ner  de  ïzs  occupations,  il  lui  lançoit 
,3  un  coup  £  œil  en  (d)  dej/bus ,  en  forte 
3,  que  celui,  qui  avoit  voulu  le  diftraire, 
3,  étoit  fi  étonné ,  que  fes  yeux  ri'  *êj 'oient 
3,  frcfque  fe  fixer  à  leur  hauteur  (e). 
3,  Enfin  lorfque  Ton  confidére  les  ver- 
3,  tus  dont  votre  fils  eft  doué ,  on  peut 

„  di- 

(a)  Préface  des  Poéjïes  divtrfes. 

;  b  )  La  Mothe ,  lab.  1 .  Liv.  4. ,  dit  : 

Kouieau  Mentor  d'un  nouveau  Télemaque, 
Toi ,  qui  le  promenant  par  les  Siècles, 

(  c  )  Le  même  Mr.  de  la  Mothe   dit  dans  le 
même  endroit  : 

Dans  fes  voia^es  fédentaires 
Tu  le  conduis ,  fans  crainte  des  naufrages. 

(d)  Crebillon ,   le    Fils,    Les  Egarement  de 
ÎEfprit  &  du  Cœur,  pag.  145. 

(O  W.  Grigry,  pag.  54. 


Î5 
5> 

n 

5) 

5) 
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dire  que  la  nature  (a)  ne  lui  a  rien 
épargné  de  tout  ce  qui  peut  inviter  l'a- 
mour propre  à  n'être  pas  modefie.   Ce- 
pendant il   l'eft,   &   je  crois   qu'il 
n'a  donné  (b)  qu  une  feule  pr if e  à  fes 
,,  ennemis  ;  c'efl  lorfque  pour  faire  fa 
„  cour  aux  pedans  &  aux  admirateurs 
,,  outrés  des  Anciens,  il  vous  a  mis 
„  infiniment    au-deffbus    d'Euripide, 
,,  dans  la  comparaifon  qu'il  a  faite  d'une 
„  de  vos  Pièces  avec  une  de  ce  Poë- 
3,  te".     Je  lui  pardonne ,  dit  Racine, 
cette  bevûe  en  faveur  de  fon  zèle  pour  les 
bons  auteurs  anciens ,  &  de  fon  attache- 
ment pour  la  Langue  véritablement  Fran- 
çoife.     Quant  à  la  fupériorité  qu'il  don- 
ne à  Euripide  fur  moi,  il  n'y  a  pas  un 
Poète  dans    ks  Champs   Elifées  qui  ôfe 
aujourd'hui  me  la  difputer ,    £5?    Def- 
preaux ,  qui  favoit  aufiï  bien  le  Grec  que 
mon  fils  j  £5?  qui  et  oit  en  matière  de  Poé- 
fie  juge  auffî  compétent  que  lui ,    a  fait 
fouferire,    dans  nos  demeures  céleftes,  à 
tous  les  bons  Poètes  de  toutes  les  nations, 
la  décifion  qu'il  a  voit  donnée  dans  fes  vers 
lorfqu'il  vivoit  : 

JDu 

{a)  Mari  veaux ,  Epîtn  dédicatcirç  de  h  don- 
bit  înconjlance. 

(&)   Differtathnt  Littéraires,  pag,  81, 

H   2 
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Du  théâtre  François  V honneur  &  la  mer- 
veille, 

Il  fut  rejjuf citer  Sophocle  en  Je  s  Ecrits, 

Et  dans  Part  d'enchanter  les  cœurs  &  Us 
efprits , 

SurpaJJer  Euripide ,  6?  balancer  Corneille, 

,,  Il  eft  vrai,  dis-je  à  Racine,  que 
„  vous  avez  été  un  grand  Poète,  & 
.,  vous  êtes  encore  regardé  com- 
„  me  rel  aujourd'hui  par  les  partifans 
„  des  Anciens  &  par  ceux  des  Moder- 
,,  nés.  Ils  conviennent  afiezengéné- 
„  rai  de  votre  mérite;  mais  quelques 
Modernes  ,  qui  font  peu  de  cas 
de  Pirgite  &  à' Horace  ,  trouvent 
„  que  vous  n'êtes  point  parvenu  à 
„  une  certaine  élévation,  &  en  vous 
y,  donnant  de  grandes  louanges ,  i!s 
„  vous  reprochent  les  défauts  qu'ils 
„  croient  appercevoir  dans  les  Auteurs 
„  anciens.  Si  vous  aviez  été  moins 
,,  naturel,  vous  leur  paroîtriez  plusfu- 
3>  blime"  Je  vous  entends,  dit  Xaci- 
w,  en  foûriant.  Un  peu  de  galimathias 
pompeux  triaurcit  acquis  auprès  de  ces 
(en/ eut  s  le  titre  de  fu blime.  ,,  Non  non , 
3,  repris  je,  ce  n'eft  point  du  galima- 
„  thias  qu'on  exigeoit  de  vous;  c'eil 

»  une 


3* 
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5)  une  certaine  force  dans  vos  caraétè- 
5,  res ,  &  Ton  ne  dira  jamais  de  vos 
*,  héros  ce  qu'on  a  dit  Ci  élégamment, 
„  dans  le  langage  moderne,  de  ceux 
„  d'un  Poëte  tragique  (a).  Lesjcé- 
5?  lerats  ,  que  C...  a  mis  fur  le  théâtre , 
„  font  des  (célerats  ilîujîres  qui  excitent 
5)  votre  horreur ,  &  revendiquant  votre 
,,  admiration  ;  vous  leur  vouez  votre  hai- 
,,  ne ,  en  leur  prodiguant  vos  refpecls". 
Dites-moi,  répondit,  Racine,  eft-ce 
que  l'on  entend  aujourd'hui  à  Paris  ce  que 
vous  venez  de  me  dire?  ,,  Comment  (I 
,,  on  l'entend,  lui  dis-je?  Vous  vous 
„  moquez  apparemment.  On  lit  un 
n  Livre ,  &  l'on  entend  un  Poëme  de 
„  théâtre  écrits  dans  ce  goût,  avec  la 
,,  même  facilité  qu'on  lifoit  de  vo- 
„  tre  tems  la  traduction  de  Quinte- 
„  Curce  par  Faugelas,  &  qu'on  en- 
„  tendoit  une  de  vos  Tragédies".  Ce- 
la eft  fort  plaifant,  reprit  Racine.  Je  ne 
m'en  ferois  jamais  douté ,  £s?  faurois  cru 
que  ce  quf  vous  venez  de  me  d'ne  ,  et  oit 
un  de  ces  énigmes  qu'on  met  dans  le  Mer* 
cure  Galant.  Mais  écrit  -  on  VHïftoirè 
Aujourd'hui   d'un  pareil  flyle?    „  Sans 

,3  dcu* 
(4)  Difcours  Fâ&Uieri  duC% 

H  3 
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„  doute  ,  répondis-je  ,  &  nos  pUia 
3,  célèbres  Hiftoriens  fe  gardent  bien 
„  d'imiter  le  ftyle  des  Fertcts ,  des 
„  Rapins  ïoyras". 

Vous  m  obligeriez  ^  dit  Racine,  de 
me  donner  une  idée  du  ftyle  de  ces  Hiftû* 
riens  que  vous  paroijfez  tant  admirer. 
„  Volontiers,  repris-je.  Voici  quel- 
„  ques  façons  de  parler  nobles  &  éle- 
,,  gantes  ,  prifes  au  hazard  dans  nos 
„  meilleurs  Hiftoriens;  je  vous  les  di- 
3>  rai,  fuivant  que  ma  mémoire  me 
„  les  fournira.  On  difoit ,  lorfque 
„  vous  viviez  ,  les  citoitns  Romains, 
„  Aujourd'hui  ces  mots  ont  vieilli: 
„,  (  a  )  Les  bourgeois  de  Rome  fenîirent 
,,  qu'ils  s  et  oient  enlevés  à  eux-mêmes  leurs 
,,  plus  zélés  défenfeurs...»  Le  même 
,,  Auteur  dit  dans  un  autre  endroit, 
„  il  fe  pajfa  du  [e  cour  s  des  réfratlaires 
„  bourgeois  (b).  Par  le  mot  de  bu- 
„  cher,  vous  entendiez  autrefois  le 
,,  bûcher  où  Ton  bruîoit  Jes  corps  ; 
„  cela  étoit  obfcur.   Le  même  Hifto- 

„  rien 

(a)  H'ifl.  Romaine,  par  les  Verts  Catrou  & 
Rouillé,  delà  Compagnie  de  Jefus ,  Tcm.  i. 
pag.  397. 

(6)  icid.  Tcm.  3.  pag.  {  : , 
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rien  dit  toujours  le  bucber  mortuai* 
re  {a)  :  cette  cpithèce  effc  charmaa- 
te.  Le  mot  d'équipée  ne  fe  difoit 
autrefois  qu'en  parlant  de  la  fotti* 
fe  de  quelque  jeune  étourdi.,  No- 
tre Hiftonen  l'emploie  élégamment 
dans  fon  1  liftoire  Romaine  ;  voi- 
ci comment  il  parie  de  la  fuite  de 
Ciélie  (£).  U  envoia  au  camp  des 
Et  ru  [ces  faire  des  prote flattons  au  A  oï , 
que  C  équipée  des  jeune  s  Komains  nêtoit 
que  l'effet  d'un  caprice  po.y donnai >.e  à 
leur  âge.  Le  mot  d'équipée  eft  û 
noble,  que  le  même  Auteur  s'en 
fert  très  fouvent ,  les  Samnites  repro- 
chèrent à  leurs  compatriotes  l'équipée  de 
Palepolis. 


„  Infolite ,  lorfque  Vaugclas  &  Def- 
J5  préaux  vivoient ,  étoit  un  terme  bar- 
bare de  la  chicane.  Nos  Hiftoriens 
l'ont  tiré  de  la  poudre  du  Barreau, 
,  &  l'ont  annobli.  Il  eft  aujourd'hui 
„  du  bel  ufage ,  &  fe  trouve  r.refque 
dans  toutes  les  pages  des  liiftoires 
écrites  élégamment.    En  \Toici  plu- 

„  fieurs 

(a)  Hlfi.  Romaine f   Tom.i.  pag.  108. 
\b)  ibid.   Tem.  2.  pag.  68. 

H  4 
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55  fieurs  exemples,  (a)  On  prouva  quil 

„  avoit  reçu  de  ï argent  pour  porter  une 

,,  loi  infolite. ...   Cet  oit  un   ajfortiment 

„  infolite (  b  )  Us  prirent  une  voie 

,,  infolite (c)  avant  que  de  tenter 

„  une  entreprife  fi  infolite.....  (d)    un 

„  Tribun  feul  soppofa  à  la  demande  info- 

3>  Vite  de  [es  collègues (e)   un  gow 

5,  ver nement  infolite  ....    (/)  un  enrol~ 

„  lement  infolite   (g).    Avouez,  con- 

3,  tinuai-je  ,    que   toutes  ces  phrafes 

„  vous  paroiflent  bien  infolites\  celle 

*  r*-\       rlrl      rw  û  m  a      î— i  t  i T-Ariûti      r»  ci      ttAnc     1/-» 


,  ici  du  même  Hiftorien  ne  vous  le 
,,  femblera  pas  moins:  Il/auva  le  jour 

55 
55 

5» 


à  fon  enntmi  {Jb).  Vous  eufliez  die 
dans  votre  vieux  langage ,  il  fauva 
la  vie.  Voilà  ce  que  c'efl  que  de 
„  parler  Gaulois.  Vous  diriez  enco- 
„  re  des  révolutions  cruelles ,  &  l'on  doit 
.,  dire  des  révolutions  autrement  féveres 
5)  (0-  J£  fcîs  encore  afluré  que  vous. 

»  écri- 

(a)  Uift.  Romaine,  Tom.  1    pag.  30^. 
(&)  îk't\  Tom.  3.  pag   76, 
(e)   ibid.  p;g.  331. 
(d  ;   ibid.  pag.  io>. 
(e)   ibid.   pag    324, 
(/;  Ibid.  pag.  33$. 
(^    W.  pag.  504. 
{h)  Ibid    Tom.  5.  pag.  ne. 
\)  Ibid,  Tom.  z.  pag.   1    . 
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écririez  goûter  les  fruits  d'un  fage  gou* 
vemement.  On  doit  écrire  percevoir 
les  fruits  d'un  fage  gouvernement  ;  en 
voici  la  preuve  (a).  Rome  ne  per- 
çut pas  long-tems  les  fruits  quelle  a- 
voit  efperés  du  gouvernement  d'un  fi  fa- 
„  ge  vieillard.  Autre  preuve,  (£) 
„  feuls  ils  perçurent  les  émolumens  de  nos 
„  vicloires.  Comment  trouvez -vous 
„  cette  exprelïïon  ,  les  émolumens  de 
„  nos  vicloires ,  pour  dire  le  fruit  de  nos 
„  vicloires^. 

„  Nos  Hiftoriens  ne  fe  font  pas 
,,  contentés  d'enrichir  la  Langue  d'un 
,,  grand  nombre  d'expreffions  autre- 
„  fois  inufitées  ;  ils  ont  emploie  no- 
„  blement  celles  qui  fembloient  les 
5,  plus  baffes,  (c)  Ils  xrurent  les  Ro- 
„  mains  à  leurs  talons.  Quelle  élegan- 
„  ce ,  quelle  noblefle  ! 

„  Mais  à  propos  de  l'élégance  & 
„  de  la  noble  (implicite  qui  fe  trou- 
„  vent  unies  enfemble  dans  les  Ou- 

„  vra- 

(a)  Hifi.  Romaine,  Tom.  i    pag.  40. 
(  b  )  lbil.    Tom    1.  pag.  195. 
(O  lhid.   1cm.  z.  pg    37. 
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9,  vrages  de  nos  Hiftoriens  modernes, 
9,  je  douce  qu'il  y  ait  quelque  chofequi 
„  puiire  être  comparé  au  portrait  que 
fait  de  Cyrus  un  de  nos  Hifloriens 
modernes,  Auffi-tôt^  dit-n  (#), 
on  équipe  le  peut  Cyrus  en  échanjon  : 
il  s'avance  gravement ,  fa  ferviette  fur 
l'épaule  ,  tif  tenant  la  coupe  délicate- 
ment entre  trois  doigts ,  J*ai  apprête n» 


35 
55 
35 
Î5 
35 
33 

3,  dé \  dit  h  petit  Cyrus  que  cette  coupe 
,7  ne  fût  du  poijen.  comment  cela?  Ouï9 
„  mon  Papa.  Que  l'on  vienne,  après 
J7  ceia,  nous  vanter  les  portraits  de 
,,  Salujle.  Ne  doit- on  pas  convenir 
5Î  que  cet  Hiftorien  Latin  ell  un  pein- 
,,  tre  très  médiocre,  eu  égard  à  no- 
5>  tre  Hiftorien  moderne?  Quelle  for- 
,,  ce  d'imagination  dans  les  objets 
J5  quT  préfente  à  les  Lefteurs  !  D'abord 
,  c'eft  le  jeune  Cyrus  lui-même  en 
5,  perfonne  ,  marchant  gravement ,  la 
J5  fit  viette  fur  C  épaule.  Quelle  image  ! 
„  Enfuite  c'eft  le  même  Cyrus,  te- 
„  nant  la  coupe  délicatement,  où,  avec 
„  quoi,  dans  quoi,  par  quoi:  com- 
3>  bien  de  queftions  ne  peut-on  pas  fai- 
5)  re?  Le  Lecleur  ne  s'attend  point  à 

w  cet- 
{a)  Rollin,  Tom.  3.  pag.  305. 
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3,  cette  réponfe ,  entre  trois  doigts.  Sé- 
„  vère  exactitude ,  &  digne  d'être  un 
„  jour  obftrvée  par  les  Commenta- 
,,  teurs!  L'H;itorien  marque  le  nom- 
„  bre  des  doigts  avec  lefquels  i  yrUê 
3,  tint  Ja  coupe;  il  fe  fervit  de  trois, 
„  &  non  pas  de  quatre ,  encore  moins 
„  de  cinq.  Mais  voici  le  point  où 
„  l'Hiftorien  atteint  à  la  perfection  de 
3>  fon  art.  N  aiant  préfenté  jufqu'a- 
„  lors  à  i'efprit  des  Lecteurs  que  des 
3,  idées  gracieufes,  telles  que  lont  cel- 
,3  les  des  fervtcttcs  &  des  coupes,  il  leur 
,3  offre  tout  à  coup  celle  du  poifon, 
3,  &  de  peur  qu'elle  ne  foit  trop  for- 
33  te ,  il  en  diminue  en  quelque  façon 
33  une  partie  de  l'horreur ,  par  ces  ex- 
„  preflions  fi  tendres  &  fi  dignes  de 
„  la  majeflé  de  l'Hiflorien,  G«;,  mon 
9,  Papa". 

J'allois  continuer  de  faire  l'éloge  de 
nos  meilleurs  Hiftoriens,  &  je  n'eufle 
pas  oublié,  en  pariant  de  leurs  Ouvra- 
ges ,  de  faire  mention  des  Révolutions 
d'Efpagtte,  écrites,  par  le  Père  d'Or- 
léans; j'étois  prêt  à  louer  non  feule- 
ment le  ftyle  de  cet  Ouvrage,  qui  ap- 
proche beaucoup  de  celui  de   Y'Hif- 

toi- 
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toire  Romaine  :  mais  je  voulois  encore 
faire  mention  d'un  nombre  de  faits 
très  vraifemblables  rapportés  par  ce 
grave  Hiftorien ,  &  commencer  par 
celui  -  ci ,  ( a  )  Alcmon  ne  perdit  point 
de  tems ,  //  fit  avancer  vers  la  carrière  le 
premier  des  bataillons,  &  auffitôt  qu'ils 
furent  à  portée,  il  ordonna  d'attaquer 
ceux  des  Gots  qui  je  préf entèrent  les  pre- 
miers. On  fit  pleuvoir  fur  eux  une  grêle 
de  pierres  &  de  traits,  dont  ils  auroient 
été  accablé i  .  fi  ces  flèches  tfeujfent  été 
relancées  contre  ceux  qui  les  décochoicnt\ 
{3  cela  par  une  main  invifibie  dont  les 
Maures  fculs  reffentoient  les  coups ,  i!  me 
fut  impofîlble  de  pouvoir  dire  à  Raci- 
ne ce  que  j'avois  réfoiu  de  lui  appren* 
dre.  Il  m'interrompit,  &  me  deman- 
da û  nos  Ph:lofophes  modernes  s'ex- 
primoient  de  la  même  manière  que 
nos  Poètes  &  nos  Hiflonens.  ,,  P.'u- 
„  fit- urs  de  nos  Phiîofophes,  répondis- 
„  jV,  ne  fe  conrentent  pas  de  furpren* 
„  dre  la  nature  fur  le  fait  (£),  &  de 
„  découvrir  des  vérités  qui  fe  divifent , 
,,  fe  (ubdivifent ,  &  fe  ramifient  (c)pref- 

„  que 

(  as  Rfvoluiicns  A  EfpMtJU ,  CTT.  Tom  I  p.  46. 
(i  Foi.t^ne'le  ,  F.loce  de  Mr.  lie  Tourneforr. 
(c)  Elo^e  de  Mr.  LeibnUZ. 
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„  que  à  rinfini  ;   mais    ils    répandent 
„  leurs  bienfaits  fur  tous  ceux  qui  les 
„  approchent.     Par  exemple,  la  mai' 
„  Jon  de  Mr.  Fagon  {a)  rejftmbloit  à 
„  ces  'temples  de   T  antiquité  ^  oh  et  oient 
„  en  dépôt  les  ordonnances  £5?  les  recettes, 
„  qui  convenaient  aux  maux  différens.    Il 
„  efl  vrai  que  tous  ne  font  pas  auffi 
„  attentifs  que  l'étoit  Mr.  Fagon  ;  il  y 
„  en  a  même  quelques-uns  qui  néglr- 
,.  gent  leurs  propres  affaires.    Mr.  de 
5,  Monmort  (  b  )  lai/oit  aller  fa  maifon 
„  comme  il  plaifoit  à  fes  domeftiques ,  £5? 
5,  dépenjoit  beaucoup  en  négligence-     En 
„  quoi  il  avoir  tort,    car  un  Philofo- 
„  phe  doit  prendre  autant  de  foin  de 
,,  régler  fa  maifon ,    qu'un  Lieutenant 
„  de  Police  doit  en  prendre  pour  ré- 
„  gler  une  ville.     Je  conviens  que  ce- 
„   la  effc  beaucoup  plus    difficile  qu'il 
„  ne  paroit  l'être.     Les  cnoi*ns  d'une 
,,  ville  bten  policée  (<:)  jouiffent  de  for- 
5,  dre  qui  y  eft  établi ,    (ans  ;onger  com- 
„  bim  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui  /V- 
„  tablijfent  ,    ou   Lp   ccnfei-vent  ;    à  peu 
: ,,  près  comme  tous  les  hommes  jouijjent  de 

{a)  Eioie  de  Mr   F.igOtl. 

(b)  Etoçe  de  Mr.  <te  Monmort. 

(c)  Eloi*  ai  Mr,  d'Argenion, 
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„  la  régularité  des  mouvemens  cékjles^ 
„  [ans  en  avoir  aucune  connoiffance:  £5? 
„  même  plus  f  ordre  d'une  police  refftmblc 
„  par  /on  uniformité  à  celui  des  corps 
5>  ce  le  fie  s,  plus  il  eft  infenfible,  y  par 
5,  conséquent  il  eft  toujours  d'autant  plus 
„  ignoré  qu'il  eft  plus  parfait". 

Miféricorde  ;  s'écria  Racine ,   laiffez 
les  ajlres  ,    les  planètes,    les  mouvement 
céltftes ,  6?  parlez  -  moi  de  manière ,  s  il 
eft  poftïble9  que -je  puiffe  vous  comprendre, 
fans  donner  la  torture  h  mon  efprit.  Quoi! 
pou?  me  dire  que  la  police  eft  utile,  vous 
faites  une  di/fertation  Agronomique?  ,,Je 
„  fuis  taché,   répondis -je,    de  vous  ' 
„  avoir  déplu;  mais  j'ai  le  malheur  de 
5,  trop  penfer.     Mr.  Leibnitz  avoit  le 
M  même  défaut,     {a)  il  pénoit  même 
„  quelquefois  à  parler;  ce  qui  venoit  de 
,.  ce    qu'il  pen/oit  trop,    &  que  la  dofe 
j,  des  chofes  qu'il  avoit  dans  fa  tête,  y 
„  étoit  beaucoup  trop  forte  par  rapport  à 
3,  la  do  je  des  par  oies' \     Une  dofe  de 
paroles,  dit  Racine,  grand  Dieu!  quel- 
les expreffions!  Si  les  mots  avoient  de  la 
comwîjffance ,  je  crois  que  dofe  £5?  parole 

fi: 

(4)  Eloge  dt  Mr.  Leibnitz, 
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/croient    bien  étonnés  de  fe  trouver  l'un 
auprès  de  Vautre.     Je  fuis  é  qu'ils 

ne  s" étaient  jamais  vus  unis ,    &   qu'ils 
n'aur  oient    jamais    au  oir    l'être» 

„  C'effc-Ià  dis-je,  un  des  plus  rares 
,,  talens  de  nos  Ecrivains  modernes, 
5,  &  plufieurs  ne  fe  contentent  pas  de 
„  rapprocher  les  expreflions  qui  paroif- 
„  fent  les  plus  pailees,  mais  ils  allient 
„  les  idées  qui  fembienc  les  plus  éloi- 
„  gnées.  Par  exemple  ,  un  de  nos 
,,  Phiîofophes  fait  mention  de  la  bou- 
,,  teiile,  de  la  bourfe  &  de  la  tête  à 
M  propos  de  la  queftion  fur  le  Vuide. 
„  Voions,  dit-il  fpintuellement ,  (a  ) s'il 
,,  y  a  du  vuide  dans  la  nature ,  ou  s' il 
,,  n'en  efi  point  d'autre  que  celui ,  qui, 
,,  félon  le  langage  du  Vulgaire ,  fe  trou- 
„  ve  fouient  dans  la  bouteille,  dams  la 
bourfe  ,  ou  dans  la  tête.  Cela  n'efl-ii 
pas  bien  galant  ?  Ho!  nos  Phiîofophes 
aujourd'hui  mettent  de  l'efprit  par- 
tout; ceux-même,  qui  font  les  ad- 
„  mirateurs  des  Anciens,  &  qui  écri- 

„  vent 

(a)  Entretiens  Phyjîejue*  d'Jrifïe  çy  d'Eudo- 
xe ,  ou  Pbyfïûiue  nouvelle  en  Dialogues ,  par  le 
Père  Regnauit,  dé  h  Compagnie  de  Jefus,  Tcm, 
l.  pag.  37. 
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j,  vent  comme  on  écrivoit  pendant  que 
„  vous  étiez  dans  ce  Monde,  fe 
fj  croient  obligés  de  dire  quelquefois 
„  de  jolies  chofes  dans  des  Ouvrages 
,,  féricux.  Uu auteur  moderne,  qui  eft 
,,  votre  grand  admirateur  ,  après  a- 
„  voir  rapporté  les  principaux  Axiô- 
,,  mes  de  la  Logique,  dit  eniuite: 
,;  (a)  A  tous  ces  Axiomes  f  en  ajouterai 
,,  un  aujji  évident  peur  tous  ctux  qui  vous 
,,  connai fient.  On  ne  doit  chercher  la 
M  parfaite  beauté  que  chez  Madame 
j,  D  *  *  *.  Peut-être  quelque  bourru  de 
„  Savant ,  ou  quelque  Scholafiique  vétïl- 
,,  leur,  me  députeront  -  tls  l'évidence  de 
,,  cette  proportion-,  mais  vos  yeux ,  s'ils 
5,  daignent  jamais  fe  tourner  par  bazar  d 
55  vêts  eux,  leur  en  perfuaderont  la  vé- 
5,  rite.  Voilà  de  la  galanterie  ,  &  de 
,,  la  galanterie  la  plus  fine.  Ne  vous 
5,  femble-t-il  pas  de  voir  la  Sorbone 
„  &rUniverfitédeSalamanque.  vain- 
5,  eues  par  un  regard  de  Madame 
5j  D***?  car  on  doit  entendre  na- 
5,  turellement,  par  le  Savant  bourru , 

le 


5> 


(a)  Philcfo;hie  du  Bon  Sens,  ou  Réflexions 
Pbiiefophiques  fur  l'incertitude  dts  connoijfancfs 
humaines,  Icm.  L  pag.  145, 
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„  le  Dofteur  François,  &  par  le 
,,  Schoiaftique  vétilleur ,  le  Théologien 
5>  Efpagnol".  Voilà  qui  eft  merveilleux , 
die  Racine^  en  riant  d'un  ris  moqueur; 
mais  que  difent  vos  Critiques?  Approu- 
vent -  ils  toutes  ces  belles  ebofes  ? 

,,  Nos  Critiques  ,  répondis  -  je  , 
„  prennent  beaucoup  de  foin  à  faire 
,,  fentir  toutes  les  beautés  des  Ouvra- 
,,  ges  dont  ils  parlent.  Les  favans  Jour- 
,,  naliftes  de  Trévoux,  qui  font  les 
„  Ariftarques  de  notre  fiécle,  non 
„  feulement  approuvent  les  Auteurs 
„  qui  fe  fervent  de  la  nouvelle  Lan- 
„  gue;  mais  ils  les  encouragent  par 
,,  leur  exemple  à  la  cultiver.  On  fe- 
„  roit  un  gros  in  folio  du  recueil  des 
,,  phrafes  &  des  esprefjlons  tranchante* 
,,  (a)  de  ces  Journalifles.  Par  ex- 
,,  emple,  pour  dire  que  le  raifonne- 
„  ment  doit  être  le  fondement  d'un  bon 
,,  Sermon,  ils  difent:  les  Syllogifmes 
5)  font  la  charpente  d'un  bon  Sermon  (b)m 
,,  Au-lieu  d'écrire  Amplement,  pour 
3)   convaincre  le  Père  ChefTmacher  d'être 

(a)  Differtations  Littéraires,  pag.  19. 

(b)  Méîndtrti  dt  Trévoux  ,  Juillet  172^ 

I 
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„  un  fourbe ,  Air.  de  la  Chapelle  fait 
,i  »#  fil.ogifme  aujfi  faux  que  le  fnécé- 
„  ^«/,  ils  écrivent:  (a)  Afr.  de  la 
„  Chapelle  /*//  un  fyUogi/me  de  la  même 
M  trempe  que  k  précédent.  Les  mêmes 
„  JournaJiftes,  en  parlant  de  l'oppofi- 
„  tion  des  fentimens  de  ces  deux 
,,  Théologiens,  djfent  élégamment, 
,,  Voilà  aeux  Ecrivains  appointés  en  faits 
„  contraires  \J?).  On  eft  charmé  de 
„  voir  ce  mot  appointé ,  enlevé  à  la 
5,  chicane,  être  rendu  aux  Belles-Let- 
„  très  par  des  Journaiifles  éclairés,  & 
„  zélés  pour  l'avancement  des  Lettres 
„  &pour  tou:  ce  qui  peut  ferviràper- 
>y  feclionner  la  Langue  &  l'enrichir 
„  de  nouveaux  termes.  Pour  dire  un 
,,  Concile,  on  difoit  autrefois  fimple- 
„  ment,  un  Concile:  aujourd'hui,  pour 
„  exprimer  ce  feul  mot  t  on  fe  ferc 
5>  de  deux  autres;  les  fages  Trévou- 
,,  liens  difent,  une  Ajjemblée  conciliai' 
„  re  (c).  On  difoit,  lorfque  vous  ê- 
„  tiez  dans  ce  Monde,  la  rcflemblan- 
„  ce  d'un  fyfléme  à  un  autre;   aujour- 

„  d'hui 

(a)     Mémoires  de  Trévoux  t  Oftobre  Irj3. 

(k)  lbïd. 

(c)  ibid.  Juillet  1716, 
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d'hui  on  s'exprime' ainfi  ;  (a)  la  «<?- 
7?;e/?  *fe  <&#*  /yfiémes.  Vos  contem- 
porains eufTent  dit  fimplement ,  A?- 
varice  d'un  Libraire  ne  lui  permet  pas 
d'attendre  plufieurs  années  ;  voici  com- 
ment nos  favans  Journalifles  rendent 
cette  phrafe ,  (£)  la  rapidité  d'un 
commerce  échauffé  n  attend  pas  les  ré- 
volutions des  années.  Convenez  qu'il 
faut  avoir  le  génie  bien  grand  &  bien 
fublime  pour  exprimer,  avec  autant 
de  noblefTe ,  ane  chofe  auffi  fimple  ? 
&  même  auffi  commune.  Voiez 
que!  afTemblage  de  termes  nobles, 
la  rapidité ',  les  révolutions  des  années  y 
un  commerce  échauffé:  ne  diroit-on 
pas  que  toute  ia  nature  eft  peinte 
par  ces  expreffions  V  La  rapidité  nous 
préfente  l'idée  de  ces  grands  fleuves 
qui  portent  leurs  eaux  à  la  mer.  Le 
commerce  échauffé  nous  offre  une  vi- 
ve image  des  troubles  &  des  agita- 
tions de  la  vie  humaine,  &  la  révo- 
lution des  années  rappelle  en  nous 
le  fouvenir  de  tout  ce  qui  appartient 
à  la  plus  fublime  Agronomie  ". 

3>  Si 

{a)  Mémoires  de  Trévoux ,  AvriJ  1718, 
{b)  Ib'ii,  Mai  1717. 

I   2 
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,,  Si  nos  habiles  Journalises  don- 
„  nent  de  l'élévation  aux  chofes  les 
„  plus  fimples,  ils  favent  auffi  parler, 
„  lorfqu'ils  le  veulent,  des  plus  éle- 
„  vées,  d'une  manière  très  naturelle. 
„  Perfonne  au  relie  ne  pofTede,  aufîi- 
y,  bien  qu'eux,  l'art  de  la  bonne  plai- 
,,  fanterie.  On  ne  dira  point  de  ces 
,,  illuftres  Savans  ce  que  Quint ilien  a 
„  dit  de  Démvflhene,  qu'il  avoit  aimé 
„  la  raillerie ,  mais  qui)  n  avoit  pu  ai' 
„  teindre  à  la  bonne.  On  ne  peut  badi- 
„  ner  plus  délicatement  que  le  font 
,,  nos  Journalises.  Par  exemple,  en 
„  parlant  des  Minimes  ,  voici  com- 
„  ment  ils  trouvent  le  moïen  de  loiier 
„  ces  Religieux.  (a)Ceft,  difent-ils, 
4)  une  lomn^e  pour  cet  Ordre  de  s  éloigner 
„  de  plus  en  plus  de  [on  nom  par  la  ce'le- 
,,  brité  £5?  l'étendue  que  lui  acquiert  le 
,,  double  mérite  de  la  doclrine  y  de  l'édi- 
„  fication.  Hé  bien?  peut-on  faire  une 
„  allufion  plus  fine  &  plus  galante  au 
„  mot  Latin  Minimus ,  qui  veut  dire 
„  très  petit?" 

Il  eftvrai)  dit  Racine,  en  hauflant 

les 

(<a)  Mêmùrti  dg  Trevtux ,  Juin  172^ 
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les  épaules,    que   cela   eft   merveilleux -9 

mais  je  crois  cependant  que  les  Théologiens 

feront  moins    curieux  de  ces  chofes  char- 

mantes  {$  tngênieufes ,  £5?  qu'ils  écriront 

encore  comme  ont  écrit  les  Bofïuets,  les 

Pafchals,    les  Arnauds.     ,,  Les  gens,  ' 

,,  donc   vous    parlez,    répondis -je, 

,,  écoient    des    génies    fecs   qui    n'a- 

„  voient  rien  d'agréable  dans  leur  fty- 

„  le;  nos  Théologiens  s'expriment  bien 

„  différemment  aujourd'hui.  Veulent- 

,,  ils  parler  de  la  fin  du  Paganifme  & 

,,  des  erreurs  des  Païens,  (a) ils  mar- 

„  quent    les  différentes   erreurs  qui  se' 

,,  t oient  élevées ,  £5?  h  tems  de  leur  chu- 

„  te   aux  pieds  de  la  foi.     Comment 

„  trouvez -vous  cette  chute  aux  pieds  de 

„  la  foi?  Voilà  ce  qui  s'appelle  écri- 

„  re.     Le  même  Auteur,  parlant  de 

„  St.  Paul",  fait  le  portrait  de  cet  A- 

„  pôtre  en  deux  mots,  (b)  Cétoit  un 

n  génie  con/équent  &  lumineux.  Mais  rien 

5,  n'eft  plus  fublime  que  ce  que  dit  un 

,,  Théologien,  en  parlant  de  refprit; 

„  voici    ce  paflage:  (c)    L'efprit  ne 

„  compte  pas  fa  naïffance  Juivant  la  [up- 

„  putation  naturelle,  il  ne  croit  naître ,  y 

»  il 

(  a  )  Religion  prouvée  par  les  faits  ,  pag.  149, 
\b)  lbtd.  (O  lbtd. 
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,  il  ne  natt  en  effet  que  dans  les  lieux 
,  oh  il  s'étend  &  ou  il  s'éclaire.  Rien 
,  ne  peut  ,  à  mon  avis  ,  être  é- 
,  gale  à  ce  morceau  divin  ,  que 
,  calui-ci  du  même  Théologien:  U 
.  ton  hardi  de  la  confiance  projlerne  les 
,  âmes  foibles.  Il  faut  convenir  que 
,  l'Auteur  ,  dont  je  vous  parle,  {a) 
,  avoit  des  idées  teintes  de  la  fageffe  bu- 
,  maine" .  Grand  Dieul  s'écria  Raci- 
ne ,  des  idées  teintes  !  Ha  !  Molière ,  tes 
Précieufes  Ridicules  et  oient  fenfée  s  &  na- 
turelles ,  eu  égard  aux  Théologiens.  Le 
cri  que  fit  Racine,  m'éveilla.  J'écrivis 
mon  fonge,&  mes  Lecteurs  en  jugeront. 

(  a  )   Religion  prouvée  par  les  faits, 

SEIZIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE  voiois  plufieurs  perfonnes ,  aflîfes 
autour  d'une  grande  table;  il  y  en  eut 
une  qui  pofa  le  portrait  d'un  homme 
au  milieu  de  la  table.  Tous  ceux,  qui 
fe  trouvoient  dans  cette  aflemblée,  ti- 
rèrent de  leur  poche,  dès  qu'ils  virent 
ce  portrait,   des  cannes  à  vent  ,    & 

corn- 
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Commencèrent  à  tirer  au  vifage   du 
même  portrait    de    petites     balotes , 
composées  d'une   pommade  qui  don- 
noit  un  luftre   au   tableau ,     &   pro- 
duisit le  mêm^  effet  qu'auroit  fait  un 
beau  vernis      J'admirois  l'adretTe  des 
foufkurs  à  vent,  lorfqu'un  d'eux  mit 
dans  fa  canne  une  petite  balote  qu'il 
appel !oit  C onguent  de  maU,  \\  tira  fur  le 
portrait  &  gâra  ,  par  la  tâche  qu'il  fit, 
tout  ce    que  les  autres   avoient  fait. 
On  ôta  aiors    le  portrait  &    l'on   en 
remit  un  autre.   Ou  fît  enfuite  la  mê- 
me cérémonie,    on  le  colora,  on  lui 
donna  un  nouveau  luftre;  après  quoi, 
on  tira  fur  lui  une  balote  de  mais,  & 
le  fécond  portrait  fur  encore  pîus  fa!i 
que    n'avoit  été    le  premier.     Je  re- 
marquai que  (es  femmes  tiroient  fort 
adroitement  les   balotes  de  mais?    & 
beaucoup    plus    fouvent  que    ne  fai- 
foient  les  hommes  :   de  dix  portraits 
qui  furent  gâtés,  il  y  en  eut  neuf  qui 
le  furent  par   les    femmes.       Cepen- 
dant ennuie  de  l'uniformité  de   mon 
fonge  &    de  ne   voir  que    la  même 
chofe  ,    je  m'éveillai ,  &  je  compris 
aifément   que    nous    voions  tous   les 
jours  dans  Iqs  compagnies  ce  que  je 

I  4  ve- 


i3<5      XVII.       Songe 

venois  de  rêver.  On  y  lotie  plufieurs 
perfonnes,&  l'on  détruit,  par  un  feul 
fn.iis,  tout  le  bien  qu'on  avoit  dit  d'el- 
les. Un  mais  efb  quelquefois  fi  mau- 
vais, qu'il  eût  été  très  heureux  pour 
celui,  fur  lequel  il  eft  appliqué,  de  n'a- 
voir point  été  loué. 

tfg&fe  :?& 

DIX-SEPTIEME   SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

IL  me  fembloit  que  j'étois  fur  lePar- 
naiTe.  Je  parcourois  ce  fameux 
mont  pour  trouver  les  Mufes ,  je  cher- 
chois  avec  emprefTement  ces  lavantes 
filles  de  Jupiter  &  de  la  Mémoire.  A- 
près  avoir  marché  pendant  très  long- 
tems  ,  fans  rencontrer  perfonne  ,  je 
trouvai  enfin  trois  vieilles  femmes,  qui 
me  parurent  hideufes.  ,,  Approchez, 
5,  me  dit  l'une  d'elles ,  que  nous  vous 
M  donnions  la  recompenfe  que  vous 
5,  méritez  pour  avoir  pris  la  peine  de 
5,  faire  un  aufîl  long  chemin  ".  Sur- 
pris d'une  pareille  rencontre,  je  fus 
fi  étonné ,  que  je  ne  répondis  rien  à  la 

fen> 
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femme  qui  m'avoit  adreffé  la  parole. 
,,  D'où  peut  naître  votre  étonnement, 
„  me  dit-elle,  &  que  cherchez- vous 
,,  ici  ?  "  Aiant  eu  le  tems  de  revenir 
de  mon  étonnement ,  Je  cherche ,  ré- 
pondis-je,  les  iVIufeSj  &  je  vous  fe- 
rois  obligé  Ji  vous  vouliez  nf  appren- 
dre ou  je  fourrai  Les  rencontrtr.  ,,  Elles 
,,  n'habitent  plus  cette  contrée,  ré- 
„  pondit  la  vieille,  nous  les  en  avons 
„  chailées.  Elles  ont  été  obligées  de 
,,  fe  réfugier  chez  quelques-uns  de 
„  leurs  partifans  qui  les  ont  reçues  ;el- 
„  les  y  vivent  dans  la  retraite,  loin 
„  du  tumulte  &  du  bruit,  tandis  que 
„  nous  regnons  ici  en  Souveraines,  & 
,,  que  nous  étendons  notre  empire 
,,  jufqu'aux  climats  où  la  nature  fem- 
„  ble  expirer.  C'eft  nous  qui  difpo- 
„  fons  aujourd'hui,  non  feulement  de 
„  la  réputation  &  du  mérite  des  gens 
)5  de  Lettres,  mais  encore  des  recom- 
5)  penfes  qui  leur  font  données  :  nous 
„  les  élevons ,  &  nous  les  abaiflons 
„  comme  il  nous  plait  ". 

Ce  que  me  difoit  cette  femme, aiant 
excité  ma  curiofité ,  je  la  priai  de  me 
dire  qui  elle  étoit.  „  Je  fuis  la  DéefTe 

I  5  55  de 
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„  de  Y  Envie  %  reprit-elle,  &  mes  deux 
,,  fœurs ,  que  nous  voiez  auprès  de 
,,  moi,  font  la  Déefie  de  X Avaria  & 
5,  la  DeefTe  de  la  Folie.  Nous  fuifons 
>?  rendre  nos  oracies  par  un  monflre 
„  qui  inspire  ceux  qui  nous  invoquent. 
„  Suivez- m jî,  &  vous  verrez  com- 
„  bien  eft  g^and  Je  nombre  de  nos 
,,  fujets  ".  Je  fuivil  la  DetfTe,  &  é- 
tant  arrivé  auprès  d'un  antre ,  je 
vis  dedans  un  monilre  à  trois  têtes  ; 
il  avoit  une  figure  femblaiVe  à  celle 
que  les  Poètes  ont  donnée  à  Cerbcre. 
Sur  chaque  tête  du  rnonftre  étoit  é- 
crit  le  nom  d'une  ùes  trois  DéeiTes. 
Celle,  fur  laquelle  on  lifoit  Y  Envi*  9 
didloit  fes  or£Cles  aux  Poètes*  celle, 
où  étoit  écrit  le  nom  de  Y  Avarice,  inf- 
piroit  les  Hiftôrkns;  &  la  troifième, 
fbr  laquelle  on  voioit  écrit  en  gros  ca- 
ractères la  Foi  e  p  étoit  l'organe  qui 
faifoit  parler  les  Nouvelliftes.  J'ap- 
percus  auprès  de  chaque  tête  plufieurs 
perfonnes  écrivant  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Je  vis  certaines  gens  qui  por- 
toient  dans  leurs  mains  des  balles,  & 
qu;  s'approchoient  du  rnonftre  Ils  lui 
préfentoient  une  de  leurs  balles,  &  la 
têre,  qui  l'avoïc  avalée,  îembloit  s'en- 

dor- 
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dormir.  Ces  balotes  faifoient  fur  les 
têces  du  monflre  le  même  effet  que 
produifit  fur  Cerbère  le  gâteau  de  miel 
qui  lui  fut  donné  par  Enée.  Lorfque 
les  têtes  du  monflre  étoient  en  reposa 
n'aboioient  point  ,  les  Ecrivains  ref- 
toient  dans  l'inaétion  &  n'écrivoienc 
plus.  Je  fus  curieux  de  voir  ce  qui 
étoit  écrit  fur  les  différentes  balotes  , 
que  ceux  qui  vouloient  appaifer  le 
monflre ,  lui  faifoient  avaler.  Je  lus  fur 
celles  qu'on  donnoit  à  la  tête,  fur  la- 
quelle étoit  écrit  le  nom  de  l' Envie , 
Balotes  de  louange  &  d'adulation  :  cette 
tête  infpiroit  les  Poètes.  Sur  celles 
qui  étoient  préfentées  à  la  tête  qui 
portoit  le  nom  â' avarice  >]q  lus  Balotes 
dyor:  cette  tête  étoit  celle  qui  préfidoit 
aux  Ecrits  des  Hifloriens.  Je  vis  en- 
fin cette  infcription  fur  les  balotes 
qu'on  donnoit  à  la  tête  fur  laquelle  on 
lilbit  la  Folie  9  Balotes  compofces  d'une 
mixtion  de  poudre  d'or  £5?  de  coups  de  bâ- 
ton: cette  tête  étoit  celle  qui  dictok 
les  Ecrits  des  Gazetiers. 

J'admirois  la  grande  quantité  de 
monde  qui  cherchoit  à  affoupir  le 
monflre;  je  m'éveii.ai,  &  mon  fonge 

me 
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me  fît  penfer  à  ce  nombre  confidéra- 
ble  de  gens  de  Lettres,  qui,  desho- 
norant les  Sciences ,  font  de  leurs  ta- 
lens  un  commerce  infâme,  louent  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou 
moins  loués ,  &  femblables  à  ces  ban- 
dits Napolitains  quiaflaffinent  pour  de 
l'argent,  illuftrent,  ou  deshonorent  darii 
leurs  Ecrits  pour  une  fomme  modi- 
que. 

«vO  ï?»  gfi&fe  df£Ç%  **£!.*/•  *£<'*!/  «  '''."i  ***t*A  tff&h  A^ÎAk 
Vjçtv*  «fe  rv^  *»3^  «ffc'iS*  ^j5  •  <.£ 'yisï^v'àr.*  "*S  §>?*  *£':*# 

DIX-HUITIEME  SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

1E  me  trouvrai  dans  un  grand  che- 
J  min  qui  aboutiflbit  à  un  fuperbe 
Temple,  fur  la  porte  duquel  je  lus, 
Temple  de  la  Gloire.  Une  foule  de  mon- 
de y  alloit;  je  vis  des  gens  de  tous  les 
états,  des  Guerriers  ,  des  Magiftrats , 
des  Auteurs,  des  Peintres,  des  Théo- 
logiens, des  Femmes  de  conditionnes 
Bourgeoifes,  des  Religieufes,  des  Fil- 
les de  i'Opera,  des  Courtifans  &  des 
Fiacres.  Lorfque  ces  gens  arrivaient 
à  une  barrière  qui  étoit  placée  à  une 

cer- 
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certaine  diftance  du  Temple,  on  leur 
demandoit  en  vertu  de  quoi  ils  préten- 
doient  y  aller  ,  &  quelles  étoient  les 
qualités  qui  les  en  rendoient  dignes.  Je 
ne  doutai  pas  que  ces  gens-là  n'euffenc 
tous  approchant  les  mêmes  raifons,  & 
je  penfai  que  ces  raifons  rouloient  fur 
des  motifs  qui  fe  rapportoient  égale- 
ment à  la  vertu.  Je  fus  très  étonné 
lorfque  j'entendis  la  réponfe  qu'ils  fi- 
rent à  ceux' qui  les  queftionnerent. 

Pourquoi ,  dit  un  des  Gardes  de  la 
barrière  à  un  homme  d'épée,  prétendez 
vous  aller  au  Temple?  ,,  Parce  que,  ré- 
„  pondit-il,  j'ai  eu  dix  démêlés,  donc 
3,  je  me  fuis  très  bien  tiré.  Je  n'ai 
jamais  fouffert  la  plus  légère  offen- 
fe.  De  dix  duels ,  où  je  me  fuis 
trouvé  &  dans  lefquels  j'ai  eu  l'a- 
vantage de  tuer  fix  fois  mes  adver- 
faires,  fept  de  ces  duels  étoient  u- 
)  niquement  caufés  par  des  difputes 
j,  qui  dans  le  fond  n'étoient  que  des 
„  bagatelles,  qui  n'attaquoient  point 
„  mon  honneur  ;  mais  j'aime  la  gloi- 
„  re,  elle  m'a  toujours  pouffé  à  faire 
„  mon  devoir  ,  &  je  n'ai  jamais  cher- 
,,  ché  qu'elle  dans  toutes  mes  actions  ". 
Je  ne  doutai  pas  qu'on  ne  traitât:  ce 

bre- 
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bretailleur  de  fou ,  &  qu'on  ne  lui  fermât 
la  barrière  ;  je  fus  fort  étonné  lorfqu'on 
la  lui  ouvrit.  Il  continua  enfuite  fon 
chemin ,  &  entra  dans  le  Temple, 

Je  vis  alors  un  Magiftrat,  qui  dit, 
Je  'vais  au  Temple  ,  &  Von  ne  jauro:t 
m'en  refufer  Ventrée  ;  car  il  rieft  aucun 
Jvge  qui  fafje  fon  métier  avec  plus  de  no- 
ble [Je  que  moi.  Bien  loin  cïçtre  attentif 
à  juivre  les  affaires  qui  pouv oient  me  rap- 
porter beaucoup  5  ainfi  que  font  tant  de 
Confeillers  ,  à  qui  leur  charge  vaut  dix 
fois  ce  que  me  vaut  la  mienne ,  à  peine 
vaisfe  au  Palais  trois  fois  Tannée  Je 
fàffe  ma  vie  avec  des  gens  aimables ,  je 
vis  dans  le  beau  monde ,  je  fuis  la  cohue 
du  Barreau  &  V ennui  des  proche  j'aime 
Ja  gloire ,  &  je  la  cherche  avec  empreffb- 
ment.  Tout  ce  qui  ne  me  relevé  point  au- 
de/jus  de  mon  état ,  me  praroît  méprifabky 
ainfi  l'on  ne  peut  me  refufer  Ventrée  du 
Temple.  Le  Magiftrat  me  parut  enco- 
re plus  infenfé  que  l'homme  d'épée, 
car  il  joignoit  l'impertinence  &  la  fa- 
tuité à  la  folie;  cependant  la  barriè- 
re lui  fut  ouverte ,  &  il  entra  dans  le 
Temple. 

Un  Auteur  fuccéda  au  Juge.  ,,  Qu'on 

j,  m'ou- 
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rt  m'ouvre,   die -il,   avec   un  air  de 

„  fierté  ;  c'eft  pour  moi  principale- 
„  ment  qu'eft  fait  ce  Temple".  Ce- 
ta  peut  être ,  lui  répondirent  les  Gardes  ; 
mais  apprenez- nous  cependant  quelles  font 
les  raiforts  qui  'vous  donnent  le  doit  o^y 
entrer.  ,,  C'eft,  repric  TA  tueur,  le 
„  violent  amour  que  j'ai  toujours  eu 
„  pour  la  gloire.  Cet  amour  m'a  fi  ic 
„  écrire  des  Satyres  ,  des  Epigram- 
,,  mes,  des  Critiques  fanglant  s.  J'au- 

:  „  rois  pu  m'occuper  à  d'aucres  Oa- 
„  vrages  ;  mais  ma  paiïion  pour  la 
„  gloire  auroit  été  moins  fatisfaite. 
„  J'avois  deux  avantages  en  écri- 
„  vant  des  Satyres:  le  premier,  c'eft 
„  que  j'étois  fur  de  la  réuffke  de  mon 

)  „  Ouvrage  ,    puifqu'elle  étoit  fondée 

?  „  en  partie  fur  la  malignité  du  cœur 
„  humain  ;  le  fécond  ,  c'eft  que  j'a- 
„  baiffbis  le  mérite  de  ceux  que  je  re- 
„  gardois  comme  des  rivaux  dange- 
„  reux.     Je   contentois  ainti  double* 

iL  ment  mon  amour  pour  la  gloire  ". 
Je  ne  doutai  pas  que  les  Gardes  ne 
donnaffent  une  vingtaine  de  coups  de 

jfleur  hallebarde  fur  les  épaules  à  cet 
Auteur,  &  qu'ils  ne  le  païaflent  ainfl 

"de  fon  amour  prétendu  pour  la  gloi- 
re, 
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re,  qui  le  rendoit  dans  la  fociété  fem- 
blable  à  un  chien  enragé  j  mais  je  fus 
bien  trompé  ,  car  la  barrière  lui  fut 
ouverte.  Il  continua  fon  chemin,  & 
marchant  fièrement,  il  entra  dans  le 
Temple. 

Après  l'Auteur  ,  vint  un  Peintre. 
Votez  ,  dit-il  aux  Gardes  ,  ce  que  ma 
fait  faire  Y  amour  de  la  gloire.  Alors  il 
montra  un  petit  tableau,  dans  lequel 
il  y  avoit  quelques  figures  toutes  nues, 
peintes  dans  les  attitudes  les  plus  im- 
pudiques. J'ôfe  me  flatter  ,  ajouta-t- 
ll ,  que  personne  n'a  pu  atteindre  au  point 
ou  je  fuis  parvenu.  U  amour  de  la  gloire 
ma  fait  facrifier  vingt  ans  de  peine  &  de 
travail,  'faurois  pu  peindre  des  tableaux 
plus  modefîes,  mais  ils  m'auroient  acquis 
moins  de  réputation.  Ho  !  pour  celui- 
là,  dis-je  en  moi-même,  je  fuis  bien 
perfuadé  qu'il  ne  paflera  pas  plus  a- 
vant  ;  car  il  feroit  contre  toutes  les 
règles  du  bon  fens  de  croire  qu'on  pût 
parvenir  à  la  gloire  par  des  infamies. 
Quelle  fut  ma  furprife,  lorfque  je  vis 
qu'on  lui  ouvrit  la  barrière ,  &  qu'il 
alla  porter  fon  tableau  dans  le  Tem- 
ple ! 

Un 
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Un  Théologien  vint  après  le  Pein- 
tre. ,,  Hé  quoi!  dit-il,  vous  ne  con- 
,,  noifîez  point  mon  nom  ?    Ce  nom 

„  fuffic  pour  que  vous  m'ouvriez  la 
,,  barrière,  fans  que  je  fois  obligé  de 
„  parler".  Nous  ne  doutons  pas ,  ré- 
pondit un  des  Gardes ,  que  vous  ne  por- 
tiez un  nom  très  digne  de  vous  donner  ïen* 
trée  du  Temple  ;  mais  nous  vous  avouons 
que  nous  l'ignorons.  „  Cela  montre  , 
5,  dit  le  Théologien  d'un  air  mépri- 
,,  fant  ,  votre  ignorance  craiTe.  Hé 
„  bien  !  apprenez  que  je  m'appelle  le 
5,  Do6leur  Majfuacotorius  j  mes  Ou- 
„  vrages  de  controverfe  feront  Tadmi- 
„  ration  de  tous  les  Cécles  futurs.  Je 
,,  me  fuis  fur-tout  appliqué  à  prouver 
,,  que  rien  n'eft  fi  condamnable  que  la 
„  tolérance, &  j'ai  démontré  que  tout 
„  Prince,  véritablement  Chrétien  ,  doit 
,,  exterminer  les  hérétiques,  &  em- 
„  ploier  contre  eux  la  rigueur  des  Loix 
„  les  plus  févères,  &  que  le  fyftême  de 
j,  la  tolérance  efl  un  fyftême  impie  (a). 

,,  Y* 

(a)  Ce  font  -  là  les  expreffions  dont  fe  fer- 
vent les  Journalijtes  de  Treioux  dans  leurs  Mé- 
moires pour  le  Mois  d'Odtobre  173S.  dans  l'e- 
xamen d'un  Livre  c'crit  par  le  célèbre  Armani 

K  * 
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„  J'ai,  à  l'exemple  des  illuftres  Jour- 
9,  naliftes*  de  Trévoux ,  publié  haute- 
„  ment  que  j'étois  non  feulement  in- 
„  tolérant  ,  mais  que  je  me  f ai j on  un* 
,,  gloire  de  l'être  ".  Ce  Théologien , 
dis-je,  n'eft  point  un  homme  avide  de 
gloire;  mais  un  tygre  altéré  de  fang  & 

de 

de  la  Chapelle,  II  eft  étonnant  qu'on  empêche 
tous  les  jours  en  France  d'imprimer  des  Livres 
dans  lefquels  il  y  aura  peut-être  quelques  mots 
qui  auront  déplu  à  un  Examinateur,  &  qui 
dans  le  fond  feront  non  feulement  fans  confé- 
quence  ,  mais  même  très  innocens  ,  tandis 
qu'on  permet  defoutenir  pudiquement  un  Do- 
gme ,  capable  de  nuire  infiniment  à  l'Etat.  Nous 
venons  d'éprouver  actuellement  la  haine  que 
l'intolérance  a  fait  naître  en  Angleterre  con- 
tre le  Catholicifme.  Prenons  nous  les  nations 
étrangères  pour  des  nations  compofées ,  ou  d'in- 
fenfés ,  ou  d'imbécilles  ?  Nous  leur  difons  dans 
des  occafions  effentielles  qu'elles  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'intolérance  du  Catholicifme,  & 
nous  fouffrons  que  dts  Corps  Religieux ,  qu'on 
fait  avoir  une  grande  influence  fur  les  arfai:eî 
de  la  Religion,  impriment  &  foutiennent ,  au 
milieu  du  Roïaume ,  que  le  fyfiême  de  la  tolé- 
rance eft  impie.  Que  dit  à  cela  un  Anglois  ?Le 
voici;  Je  conviens  que  le  jeune  Prétendant  eft 
un  Prince  rempli  de  valeur  &  d'un  grand  mé- 
rite. Il  m'affùre  qu'il  fera  tolérant  ;  mais  il 
peut  devenir  dévot  ,fon  génie  peut  s'affoiblir  par 
l'âge ,  &  fon  Confeffeur  lui  dira  que  la  toléran- 
ce eft  une  impiété. 
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de  carnage.  Les  maximes  cruelles  de 
ce  Théologien ,  û  elles  écoient  fuivies, 
plongeroient  l'Europe  dans  des  flots  de 
fang.  Le  Catholique  détruiroit  le  Pro- 
teflantpar  principe  de  Religion  ,  &  le 
Proteftantchercheroit  à  anéantir  leCa- 
tholicifme  par  repréfailles  &  par  crain- 
te ;  car  quelle  fureté  peut-il  jamais  ef- 
perer  avec  des  gens  qui  difent  qu'il  eft 
impie  de  le  tolérer,  &  qu'il  faut  abfo- 
lument  le  détruire?  Dans  le  tems  que 
je  faifois  ces  réflexions ,  on  ouvrit  la 
barrière  au  Théologien.  Il  entra  dans 
le  Temple  ,  &  il  y  trouva  beaucoup 
d'hommes  aufli  fous  qu'il  étoit  méchant , 
qui  fe  laiiïerent  féduire  par  fes  fophif- 
mes  &  par  fon  enthoufiafme ,  &  qui  le 
regardèrent  comme  un  défenfeur  zélé 
de  la  vérité. 

Une  Femme  de  condition  fuccéd3  au 
Théologien.  Hola  hé ^  hola!  dit-elle, 
quon  ouvre  à  une  femme  de  ma  naijfance^ 
&  qui  fait  fi  bien  en  foutenir  la  gloire. 
„  Oferions-nous,  Madame,  dit  un 
„  Garde  ,  vous  demander  comment 
,,  vous  vous  conduifez  pour  donner  un. 
„  nouvel  éclat  à  celui  de  votre  naif- 
„  fance?"  Je  vis ,  répondic-elle,  corn- 

K  2  me 
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me  il  convient  que  je  vive.  Je  pajfe  une 
partie  de  la  journée  à  ma  toilette ,  le  refit 
eji  emploie  aux  fpeéïaclcs  ,  à  la  table  r 
au  jeu.  Ma  mai  f on  eft  la  meilleure  de 
Paris ,  ceft  le  rendez-vous  de  tous  les  gens 
aimables.  Je  ne  trouve  pas  que  mon 
mari  [oit  digne  d'être  mis  parmi  eux; 
aujji  le  vois-je  à  peine  une  fois  dans  le 
mois.  J'ai  deux  filles  qui  font  au  Cou- 
vent ,  6?  que  fefpere  de  ne  voir  que  le  jour 
qu'elles  fe  feront  Religieufes y  ou  que  leur 
père  les  ftra  fortir  du  Couvent  pur  les 
marier.  Je  joins  à  une  conduite  aujfi  no- 
ble le  talent  de  chanter  avec  beaucoup  de 
grâce  une  chanfon  à  table,  &  j'ai  même 
la  gloire  de  paffer  dans  toute  la  ville  pour 
la  femme  qui  fait  le  mieux  des  Vaudevil- 
les. „  Entrez,  Madame,  entrez,  di- 
„  rent  les  Gardes.  Si  l'on  vous  refu- 
,5  foit  l'entrée  du  Temple, il  faudroit 
„  l'interdire  aux  femmes  les  plus  aima- 
„  blés  de  la  Cour,  &  qui  font  le  plus 
„  de  bruit  ". 

Après  la  Femme  de  condition,  vint 
une  Bourgeoife  ;  qui  crioit  de  toute  fa 
force,  ,,  Allons  donc ,  Meilleurs,  ou- 
„  vrez  donc.  Pour  qui  prenez -vous 
;?  une  femme  de  ma  forte  ?   Autant 

„  vau- 
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i,  vaudroit-il  que  mon  beau -frère  ne 
,,  fût  point  Elu  ,  mon  coufin  Baillif, 
„  mon  perePaïeur  des  rentes,  &  mon 
,,  mari  premier  Commis  de  la  DoiU- 
,.  ne".  Toutes  ces  alliances ,  Madame  9 
dit  un  Garde  ,  ne  vous  donnent  aucun 
droit  pour  entrer  dans  le  Temple.  „  Com- 
„  ment ,  dit-elle  avec  emportement , 
ne  me  donnent  aucun  droit  pour  en- 
trer dans  le  Temple?  Et  la  dépen- 
fe  que  je  fais,  qui  ruine  mon  mari& 
9S  mes  enfans,ne  m'a  t-elle  pas  acquis 
„  la  gloire  d'être  la  femme  la  plus  gé- 
néreufe  de  mon  quartier?  N'efl-ce 
pas  l'amour  que  j'ai  pour  la  gloire, 
qui  m'a  fait  vendre  une  maifon  de 
campagne  pour  avoir  toujours  des 
habits  magnifiques? Toutes  les  per- 
fonnes  qui  me  connoiflent ,  ne  con- 
viennent-elles pas  que  je  fais  me 
mettre  du  meilleur  goût  du  monde  ? 
Les  femmes  ,  qui  logent  dans  le 
Fauxbourg  St.  Martin,  &  qui  veu- 
lent être  habillées  comme  les  Dames 
de  la  Cour,  ne  viennent-elles  pas  me 
confulter?  N'ai-je  pas  enfin  la  gloi- 
re d'être  l'oracle  de  la  rue  Quinquen- 
pois  pour  tout  ce  qui  regarde  la  pa- 
rure? Sont-ce-làdes  titres  pour  en- 
K  3  „  trer 
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,,  trer  dans  le  Temple  "?  Sans  doute , 
Madame ,  répondirent  les  Gardes;  la 
h  arrière  vous  eft  ouverte.  Continuez  de 
jouir  païfiblement  de  li  gloire  de  ruiner  vos 
amies  par  votre  exemple ,  £5?  de  les  rendre 
de  mauvaifes  copies  des  femmes  de  la  Cour. 

Une  Religieufe  fe  préfenta  à  la  bar- 
rière. Ave  Maria ,  dit-elle  d'un  ton  mo- 
defte.  Meffteurs,  ouvrez-moi ,  je  fuis  la 
Supérieure  du  Couvent  des  Dominicaines. 
Ma  chère  Sœur ,  dit  le  Garde ,  il  y 
a  beaucoup  de  Supérieures  de  Cou- 
vent dans  le  Monde ,  &  fî  elles  a- 
voient  toutes  le  droit  d'entrer  dans 
le  Temple,  il  feroit  rempli  par  des 
Supérieures".  AuJJi,  Mon/teur,  ré- 
pondit la  Religieufe  ,  ce  ri  eft  point  en 
qualité  de  Supérieure  que  je  vais  au  Tem- 
ple; mais  ce  qui  me  donne  h  droit  d'y 
entrer  ,  c'eft  la  conduite  que  j'ai  tenue 
pour  devenir  Supérieure, &  celle  quej'ob- 
ferve  depuis  que  je  la  fuis.  J'ai  fout  en  u 
avec  une  confiance  infinie  les  traverfes 
que  j'ai  eu  à  ejfuier  de  mes  ennemies  £5? 
de  mes  rivales.  J'ai  emploie  toute  la  pen- 
fion  que  me  faifoient  mes  parens  ,  à  fai- 
re des  prêfens  au  Provincial  des  Domini- 
cains 6?  *«  Pire  Directeur  du  Couvent. 

J'ai 
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J'ai  eu  la  confiance  de  me  paffer  de  tout 
ce  qui  pouvoit  me  faire  plaiftr ,  &  l'a- 
mour que  j'avois  pour  là  gloire ,  et  oit  fi 
fort,  que  ne  croiant  pas  les  préfens  un 
moien  affez  certain  pour  m'afjûrer  du  Suf- 
frage du  Provincial,  quoiqu'il  fût  déjà  â- 
gé  &  qu'il  eût  une  figure  de f agréable ,  je 
cherchai  à  lui  donner  de  ï *  amour.  Je  fus 
ajfez  heureufe  pour  en  venir  à  bout  $  j'eus 
la  gloire  d'échauffer  un  cœur ,  déjà  glacé 
par  le  froid  des  années.  Je  devins  enfin 
Supérieure  par  le  crédit  de  mon  nouvel  a- 
dorateur.  Depuis  que  je  la  fuis ,  j'ai  cru 
que  je  de  vois  toujours  tenir  la  même  con- 
duite ,  parce  que  mon  union  avec  lui  aug- 
mente mon  crédit  fur  la  Communauté.  Je 
cache  aifément  une  intrigue ,  que  je  cou- 
vre du  voile  de  la  Religion,  £5?  qui  a 
four  prétexte  Us  biens  temporels  £5?  /pi- 
rituels  de  la  Communauté  ;  ainfi  j'ai  fi 
bien  arrangé  mes  affaires ,  qu'il  n'efi  au- 
cune Supérieure  en  France  dont  la  gloire 
égale  la  mienne.  „  Entrez ,  entrez ,  dit 
5)  le  Garde,  voilà  la  barrière  ouverte, 
„  ma  très  Révérende  Mère.  Ceft 
„  à  peu  près  par  les  mêmes  principes 
„  que  les  vôtres ,  que  la  Sœur  Cadie- 
„  re  s'eft  acquife  une  gloire  immor- 
I,  telle,  &  je  ne  doute  pas  que  votre 
K  4  „  esem- 
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„  exemple  ne  (bit  fuivi  par  bien  des 
„  Religieufes  &  des  dévotes  qui  ai- 
,,  meront  la  gloire". 

Une  Fille  de  l'Opéra  vint  à  la  barriè- 
re. Elle  étoit  aflez  jolie  ,  il  y  avoit 
dans  fon  maintien  quelque  chofe  de 
gêné  &  de  compofé.  Elle  vouloit  af- 
fecter les  airs  d'une  femme  de  condi- 
tion, &  les  manières  d'une  fille  fans 
éducation  prenoient,  malgré  elle,  le 
deflus.  A  chaque  infiant  elle  s'écou- 
toit  en  parlant  :  on  auroit  cru  qu'eU 
le  avoit  de  l'efprit,  û  elle  n'eût  parlé 
qu'un  ou  deux  momens;  mais  à  trois 
ou  quatre  chofes  fpirituelles  qu'elle  a- 
voit  apprifes  par  cœur  &  qu'elle  avoit 
l'art  de  placer  ,  fuccédoient  des  dis- 
cours peu  féans ,  &  qui  fe  refTentoient 
de  la  licence  de  fes  mœurs.  „  Ou- 
,,  vrez-moi,  je  vous  prie,  Mefïieurs, 
„  dit-elle.  Je  fuis  une  Fille  de  TQ- 
„  pera  ,  qui  aime  la  gloire  à  la  fu- 
„  reur;  c'efl  elle  qui  régie  toutes  mes 
„  actions  ".  Une  fille  de  f  Opéra  qui 
aime  la  gloire  £5?  qui  la  prend  pour  règle 
de  fes  acfions ,  dirent  les  Gardes  /  Nous  en 
connoijfons  bien  peu  à  qui  cela  puijfe  con- 
venir ;  p&ffe  encore  fi  vous  parliez  des, 

Cq- 
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Comédiennes.  Plujieurs  donnent  du  luf- 
tre  à  fart  des  Sophocles ,  non  feulement 
par  leurs  takns-j  mais  e  ne  are  par  leurs  f en- 
tïmens  &  par  leur  conduite.  Si  vous  ai' 
tnez  la  gloire ,  vous  êtes  dans  les  Opéra 
des  pais  étrangers ,  ou  vous  êtes  fans  doute 
cette  aufiere  Salé ,  dont  Voltaire  a  célé- 
bré la  vertu  £5?  les  grâces,  ou  cette  /âge 
Barbarini ,  dont  le  fpirttuel Moncrif  a  fait 
r  éloge  ,  ou  £  aimable  &  fpirïtuelle  fœur  de 
celte  Cochois ,  née  pour  illitfirer  les  talens 
du  théâtre  ,  £5?  pour  mont)  er  que  les  qua- 
litês  d'un  Acleur  récrivent  un  nouvel  é- 
clat  par  des  connoïjfances  qui  ftmblent 
quelquefois  y  avoir  peu  de  rapport.  ,,  Je 
„  ne  fuis,  répondit  la  Fille  de  l'Opéra 
,,  d'un  air  piqué,  aucune  de  ces  trois 
„  perfonnes.  Je  les  confidére  même 
„  très  peu  ,  &  les  regarde  comme 
,,  des  fottes  qui  font  les  .dupes  d'un 
,,  préjugé  ridicule.  La  fageïTe  n'eft 
,,  point  faite  pour  les  filles  de  l'O- 
„  pera,  elle  leur  efl  aufli  préjudicia- 
,,  ble  que  ce  que  l'on  appelle  belle  paf- 
„  /ton  ,  fentimens.  Pour  moi,  je  me 
„  fuis  bien  gardée  de  fuivre  jamais  le 
„  goût  que  j'ai  pu  fentir  pour  un  a- 
>5  mant,  plutôt  que  pour  un  autre. 
„  L'or  m'a  toujours  déterminée  ,    & 

K  5  „  ce- 
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celui,  qui  m'en  donnoit  le  plus,  é- 
toit  celui  qui  avoit  le  plus  de  droit 
fur  mon  cœur.  Je  contentois  ainfi 
mon  amour  pour  la  gloire.  J'avois 
des  habits  ,  des  diamansj  j'arrivois 
au  Palais  Royal  dans  un  carofTe  do- 
ré, &  j'y  voioîs  venir  à  pied  cette 
Salé  donc  vous  me  vantez  la  flérile 
fagefle. C'eft  par  une  conduite,  auffî 
fenfée  que  la  mienne  ,  que  j'ai  trou- 
vé le  fecret  de  jouir  de  la  gloire 
d'être  mieux  nipée  que  toutes  mes 
autres  camarades.  Il  y  a  peu  de 
Femmes  de  condition  à  Paris  qui 
foient  logées  auffî  magnifiquement 
que  je  la  fuis.  J'ai  réparé  par  mon 
adrefTe  les  malheurs  de  ma  naiflan- 
ce  &  de  ma  jeunefTe.  Je  naquis 
la  fille  d'une  pauvre  femme  qui 
demandoit  l'aumône.  Lorfque  j'eus 
,,  atteint  un  certain  âge  ,  la  mifère 
„  me  força  d'entrer  dans  une  maifon, 
dans  laquelle  j'étois  forcée  de  prodi- 
guer mes  charmes  au  premier- venu. 
Ce  métier  me  lafla  bientôt,  il  blef- 
foit  ma  vanité.  Enfin  je  trouvai  le 
moïen  de  fortir  de  ce  lieu ,  &  j'eus 
la  gloire, malgré  l'injuftice  quem'a- 
voit  faite  ie  deftin ,  de  parvenir  au 
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„  rang  de  fille  entretenue.  Mon  am- 
„  bition  n'étoit  point  encore  fadsfai- 
„  te,  je  voulus  être  connue  du  Pu- 
5,  blic;  j'eus  la  gloire  d'être  reçue  à 
,,  TOpera,  &  je  fus  préférée  à  toutes 
„  les  autres  filles  du  Magazin.  Depuis 
„  que  je  fuis  au  théâtre  ,  j'ai  quitté 
„  mes  anciens  amans  ;  ils  n'étoient  plus 
„  dignes  de  moi.  J'ai  pris  plufieurs 
„  Seigneurs  fucceffivement:  quelque- 
„  fois  j'en  ai  eu  deux  ou  trois  à  la 
„  fois,  &  plufieurs  ont  été  Ci  épris  de 
„  mes  charmes,  que  j'ai  eu  la  gloire 
,,  de  les  ruiner".  Ha!  Mademoi/elïe , 
dirent  les  Gardes ,  on  ne  peut  être  plus 
digne  que  vous  d'entrer  dans  le  Temple, 
jîllez-y  montrer  vos  charmes  &  exercer 
leur  pouvoir  ,  jo'ûijfez-y  de  la  gloire  de 
déranger  les  affaires  des  fih  de  famille  qui 
y  font  ï  j^/ques  à  ce  que  le  Magiftrat , 
ont  une  Lettre- de-Chachet  vous  en  fajfent 
for  tir  pour  aller  à  la  Salpétriere. 

Un  Courtifan  vint  enfuite.  Mal- 
gré fa  politefTe  ,  la  diffimulation  & 
l'envie  paroiflbient  peintes  fur  fon  vi- 
fage.  ,,  Meilleurs  ,  dit -il  aux  Gar- 
„  des ,  le  métier  que  je  fais ,  annonce 
„  afTez  que  l'entrée  du  Temple  doit 

»  m'ê- 
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„  m*  être  accordée.   Tous  les  momens 
,,  de  ma  vie  font  emploies  à  l'avance- 
„  ment  de  ma  gloire;  c'eft  à  l'amour 
„  que  j'ai  pour  elle,  c'eft  à  cette  no- 
,,  ble  paffion  que  j'ai  facrifié,  depuis 
ii  mon  enfance,  tout  mon  repos.  J'é- 
„  tois  né  riche,  je  fortois  d'une  Mai- 
s,  fon  connue  par  les  fervices   qu'elle 
5,  a  rendus  à  l'Etat;  j'aurois  pu  vivre 
„  tranquillement  &  dans  l'abondance, 
„  les  Hy  vers  à  Paris ,  les  Etés  dans  mes 
„  terres,  ou  m'avancer  dans  le  Servie 
„  ce,  &  occuper  un  jour  un  des  pre* 
„  miers  emplois  de  l'armée:  mais  j'ai 
5,  préféré  d'acheter  une  charge  à  la 
,,  Cour,  parce  que  j'ai  cru  ce  chemin 
„  plus  propre  qu'aucun  autre  à  me 
„  conduire  à  la  gloire.     Aufli  je  puis 
„  me  flatter  d'avoir  réuffi  dans  mes 
„  projets.  J'ai  eu  afTez  d'habileté  pour 
„  faire  tomber  mes  rivaux  dans  tous 
„  les  paneaux  que  je  leur  ai  tendus  , 
*,  j'ai  gngné  la  confiance  des  uns  par 
„  de  fauffes  confidences,  j'ai  brouillé 
„  les  autres  avec  ceux  qui  pouvoient 
v  leur  procurer    quelques  avantages 
,,  fur  moi,  j'ai  donné  finement  un  ri- 
5,  dicule  à  plufieurs:  &  tandis  que  je 
,,  loiiois   en  eux  des   vertus  qui  ne 

m  pou- 
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»  pouvoient  les  rendre  eflimables 
,,  qu'auprès  de  quelques  Philofophes 
„  Mifantropes ,  je  relevois  tous  les  ri- 
}9  dicules  qu'ils  avoient.  Je  leur  en 
3,  prétois  même  qu'ils  n'avoient  point, 
9,  &  je  les  expofois  ainfi  à  la  riféed'un 
j,  nombre  infini  de  génies  fuperficiels, 
33  qui  font  plus  affectés  par  Je  ridicu- 
3>  le  que  par  le  vice,  parce  que  chez 
33  eux  ce  qui  s'appelle  bienféance ,  eft 
33  d'un  prix  infiniment  plus  grand  que 
33  ce  qui  eft  vertu  véritable.  Enfin  je 
3>  puis  me  flatter  que  parmi  les  plus 
33  habiles  Courtifans  aucun  n'a  fû 
33  mieux  profiter  des  intrigues  de  Cour. 
33  J'ai  toujours  eu  à  ma  difpofition  les 
3,  femmes  qui  avoient  du  crédit,  j'ai 
„  gagné  les  unes  par  des  préfens,  les 
3,  autres  par  des  afîiduités  &  par  des 
33  attentions.  Je  n'ai  point  dédaigné 
„  de  faire  agir  auprès  d'elles  leurs 
3,  femmes-de-chambre  que  j'avois  eu 
33  la  prudence  d'engager  par  des  re- 
3,  compenfes  confidérables  à  me  fer- 
„  vir  auprès  de  leurs  maitrefTes.  Tant 
3,  de  peines  &»  de  foins  m'ont  acquis 
3,  cette  gloire  à  laquelle  j'afpirois  de- 
„  puis  fi  long-tems ,  &  parmi  les  Cour- 
,,  tifan*  il  n'en  eft  aucun  qui  foie  plus 

„  con^ 
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„  confidéré  que  moi.  Je  jouis  du  pré- 
,,  cieux  avantage  d'être  inutilement 
„  envié  à  la  Cour,  &  d  être  confidé- 
„  ré  à  la  ville  comme  un  homme  qui 
,,  a  un  grand  crédit  ".  Pendant  que 
ce  Courtifan  parloit,  je  difois  en  moi- 
même,  Les  Gardes  vont  fans  doute  ré- 
pondre à  ce  méchant  homme:  Ce  que 
vous  appeliez  gloire,  n'eit  qu'un  faux 
honneur  acquis  par  une  bafîeiTe  infâ- 
me. Ofez-vous  avouer  que  votre  vie 
n'a  été  emploiée  qu'à  nuire  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  trouver  en 
quelque  concurrence  avec  vous  ?  Vous- 
étes  dans  une  grande  erreur  de  vous 
croire  fort  confidérable  ,  parce  que 
pluileurs  perfonnes  vous  rendent  des 
foins  &  des  refpe£b:ils  vous  honorent 
par  la  même  raifon  que  certains  peu- 
ples adorent  &  prient  le  Diable;  vo- 
tre gloire  eft  celle  d'une  Intelligence 
Infernale. 

i 

Tandis  que  je  faifois  ces  réflexions, 
la  barrière  fut  ouverte  au  Courtifan. 
La  furprife  où  j'étois,  de  voir  le  Cour- 
tifan entrer  dans  le  Temple,  fut  aug- 
mentée par  les  difcours  d'un  Fiacre, 
qui  fe  préfenta  à  la  barrière.  Que  vou- 
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îez-vous ,  mon  ami ,  lui  dirent  les  Gar- 
des? éloignez-vous  d'ici.  ,,  Hé!  pour- 
,,  quoi  voulez-vous  que  je  m'éloigne, 
,,  répondic  le  Cocher?  Je  prétends  al- 
„  1er  au  Temple.  Comment  Diable! 
„  J'aurois  donc  volé  mon  maître  inu- 
?)  tilement  ,  &  rifqué  d'être  pendu 
„  pour  acquérir  de  la  gloire  ,  &  je 
„  n'entrerai  point  dans  le  Temple  ? 
„  Allons,  Meffieurs,  ouvrez-moi,  ou 
,,  par  la  Gerni  nous  allons  voir  beau 
,,  jeu  ".  Doucement,  doucement ,  répon- 
dit un  Garde  ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  voie 
défait;  dites-nous,  fans  vous  emporter , 
quelle  eft  la  gloire  que  vous  avez  acquife. 
,,  Comment  quelle  gloire  j'ai  acquife, 
„  reprit  le  Fiacre  ?  Je  fuis  de  tous 
„  mes  camarades  celui  qui  eft  toujours 
,,  le  mieux  vêtu.  J'ai  pour  maitreffes 
„  les  plus  jolies  fervantes  de  Paris  ;ap- 
„  peliez -vous  cela  des  prunes?  J'ai 
„  toujours  eu  l'ambition  de  me  diftin- 
,,  guer  ,  &  mon  père  &  ma  mère 
„  me  difoient,  lorfque  j'étois  jeune  , 
„  que  l'amour  que  j'avois  pour  lagloi- 
,,  re,  me  feroit  devenir  voleur.  Ils 
5,  me  prédirent  la  vérité,  car  peu  de 
„  tems  après ,  je  volai  un  maître  que 
3>  je  fervois  en  qualité  de  laquais.     Je 

,,  vins 
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,,  vins  à  Paris,  ôc  je  me  fis  faire 
„  deux  habits.  Il  m'arriva  enfuite  un 
„  aiTez  grand  malheur.  Un  de  mes 
,,  camarades  ,  qui  aimoit  autant  la 
„  gloire  que  moi  ,  me  vola  une  par- 
n  tie  de  l'argent  que  j'avois  pris  à 
„  mon  maître.  Depuis  j'ai  juré  de 
„  n'avoir  plus  d'ami  qui  ait  de  l'ambi- 
„  tion  ;  car  il  me  refte  encore  affez  de 
„  ce  qui  j'ai  enlevé,  pour  me  donner 
„  des  airs,  &  je  ne  veux  pas  avoir 
,,  rifqué  d'être  pendu  ,  pour  fatisfai- 
„  re  la  gloire  d'un  autre  fripon  ". 

Les  difcours  de  ce  Fiacre  m'éveil- 
lèrent, &  je  fus  perfuadé  que  les  dif- 
férentes idées,  que  les  hommes  atta- 
chent à  ce  qu'ils  appellent  gloire,  eft 
la  caufe  principale  de  toutes  les  mau- 
vaife  actions  qu'ils  commettent.  Ce- 
pendant les  autres  hommes,  qui  ont 
les  mêmes  idées  qu'eux ,  leur  accor- 
dens,  à  caufe  de  cette  prétendue  gloi- 
re ,  des  honneurs  &  des  diftin étions. 
Le  Fiacre,  ainfi  que  le  Courtifan,  a 
fes  admirateurs. 


DIX- 
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DIX-NEUVIEME  SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

J'Etois  au  pied  d'une  haute  monta- 
gne, fur  laquelle  plufieurs  perfon- 
nes  montoient:  je  fus  curieux  de 
voir  ce  qu'elles  y  alloient  faire,  &  je 
les  fui  vis.  Lorfque  je  fus  arrivé  au 
milieu  de  la  montagne,  je  vis  que  cel- 
les qui  y  étoient,  bûvoient  avec  avi- 
dité de  l'eau  d'une  fontaine  ,  auprès 
de  laquelle  il  y  avoic  des  gens  de  tou- 
tes les  conditions.  Lorfque  ces  per- 
sonnes avoient  avalé  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  on  auroit  cru  qu'elles  é- 
toient  yvres.  Elles  parloient  très  fou- 
vent  ,  fans  favoir  ce  qu'elles  difoient  ; 
elles  décidoient  avec  un  air  d'autori- 
té fur  des  matières  dont  elles  n'avoienc 
aucune  connoiflance  ;  elles  jugeoienc 
des  Ouvrages  qu'elles  n'avoient  jamais 
lus;  elles  parloient  de  vers,  fans  fa- 
voir les  règles  de  la  verfifîcation  ;  el- 
les prononçaient  des  dédiions,  qu'el- 
les croioient  infaillibles,  fur  le  mérite 
des   Peintres,    des    Sculpteurs,    des 
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Graveurs ,  fans  avoir  la  moindre  idée 
du  deffin  ;  elles  jugeoient  de  la  Mufi- 
que,  &  n'avoient  point  d'oreille.  En- 
fin rien  ne  parut  plus  ridicule  que  les 
difcours  de  tous  ces  gens  ;  cependant 
ils  donnoient  le  titre  de  cbofes  fpirituel- 
îes  aux  fottifes  &  aux  impertinences 
qu'ils  débitoient,  les  uns  avec  em- 
phafe  &  fort  gravement,  les  autres 
avec  beaucoup  de  pétulance. 

J'oûis  une  femme  qui  difoit  à  un 
Evêque,  ,,  Monfeigneur,  je  ne  fau- 
,3  rois  fouffrir  ces  niaiferies  dont  les 
5,  Auteurs  de  notre  tems  inondent 
„  l'Europe.  II  faut  avoir  perdu  en* 
yy  tiérement  le  goût  pour  lire  Acajou, 
„  fans  bailler  ,  Grigry  ,  fans  dormir 
M  dès  la  quatrième  page,  &  Adélaïde 
,,  (tf),  fans  être  ennuie  à  la  mort. 
5,  Je  m'occupe  à  une  le6lure  égale- 
3,  ment  utile  &  inftruclive  ,  je  lis 
j,  r Hiftoire  Romaine  de  Catrou.  La 
,,  précifion  qui  règne  dans  ce  Livre, 
„  me  charme  *  le  ftyle  en  eft  d'une  no- 

5,  ble 

(  4  )  Roman  de  Mademoifelle  Cochois  ,  dam 
Us  Mémoires  de  ÏE/frit  V  du  Cœur  ,  tris  l'un 
écrit. 
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„  ble  fiiriplicité,  &  tel  qu'il  convient 
„  à  l'Hiftoire.  ConnoifTez-vous  V Hif- 
„  îoire  de  Charles  XI î.  Roi  de  Suéde , 
„  écrite  par  Mr.  Norberg,  Chapelain 
„  du  Roi"?  Ceft-là  ce  qu'on  doit  ap- 
„  peller  un  charmant  Ouvrage,  dans 
„  lequel  on  apprend  des  chofes  bien 
5,  intérefTantes,  &  que  Foliaire  a,  ou 
„  oubliées  parce  qu'il  n'étoit  point  inf* 
„  truit ,  ou  fupprimées  par  malice, 
,,  Par  exemple  ,  Voltaire  fait  porter 
„  au  Général  Liewen  un  habit  rouge 
„  galonné,  au  fiége  de  Thorn.  L'ha- 
„  bile  &  exa6l  Norbeig  relevé  cet- 
„  te  bevûe,  &  affûre  pofnivement 
„  que  le  galon  n'étoit  point  fur  un 
„  fond  rouge.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
„  pelle  écrire  avec  exactitude.  Il  faut 
„  avouer  que  nos  François  ne  font  pas 
„  propres  à  écrire  l'Hiitoire  -,  notre  de 
„  T&cu  eft  un  très  petit  garçon ,  eu  é- 
„  gard  à  l'exact  &  éclairé  Hubner.  Je 
„  ne  fais  pas  d'où  vient  il  y  a  des  gens 
„  qui  goûtent  la  nouvelle  Hijloive  de 
„  Louis  XL  On  dit  que  l'Auteur  des 
,,  Lettres  Juives^  beaucoup  lotie  ce  Lï- 
„  vre  dans  un  de  fes  Ouvrages  ;  ceia 
„  marque  fon  bon  goût.  Il  donne  de$ 
i,  éloges  à  Lur.los  ,  &  blâme  Srt. 
L  2  „  §ui- 


164      XIX.      Songe 

11  Qucnin  ,  dont  V heureux  Hollandoi: 
„  vaut  cent  fois  tous  les  Romans  de 
„  Prévôt  d 'Exiles.  Encore  n'eft-ce 
„  point  allez  dire ,  car  ce  Prévôt 
,,  d  Exiles ,  malgré  l'approbation  du 
„  même  Auteur  des  Lettres  Juives  & 
„  celle  de  quelques  autres  Ecrivain» 
11  qui  veulent  s'ériger  en  juges  de  la 
„  République  des  Lettres,  ne  me  pa- 
,,  roît  pas  un  homme  fort  fpirituel. 
,,  Il  eft  vrai  que  le  Public  reçoit  avi- 
,,  dément  tout  ce  qui  fort  de  fa  plu- 
„  me>  mais  le  goût  du  Public  eft  fi 
,,  mauvais,  que  des  gensd'efprit,  tels 
,,  que  nous,  ne  doivent  y  faire  aucu- 
,,  ne  attention".  Fous  avez  rai/on  ^ 
Madame,  dit  l'Evêque;  je  viens  d'é- 
prouver la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
Prous  connoiffez  mon  dernier  Mandement , 
fefl  une  pièce  parfaite  ;  elle  a  été  peu  ap- 
prouvée du  Public.  Les  Sermons ,  que 
j'ai  fait  imprimer,  ne  fe  vendent  point , 
on  leur  préfère  ceux  de  Bourdaloiie  &  de 
Maffiilon;  cela  ejl  pitoiable. 

Les  difeours  des  gens ,  que  j'avois 
vu  boire  à  la  fontaine  ,   m'empêche- 
prent  de  goûter  de   fon  eau.     J'étois 
prêt  à  descendre  au  pied  de  la  monta- 
gne. 
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gne,  lorfqu'un  homme  m'aborda  & 
médit:  „  Monfieur,  vous  êtes  à  la 
r  fource  du  bel  efprit,  &  vous  ne 
„  buvez  point?"  §hioi\  répondis -je, 
la  fontaine  que  je  vois,  eft  la  fontaine 
de  l'efprit!  „  Ouï,  reprit -il  ,  c'eft 
n  elle-même,  &  dès  que  vous  aurez 
„  bû  de  Ton  eau ,  vous  ferez  auffi  é- 
j,  claire  &  auffi  aimable  que  nous  le 
,,  fommes  ".  Si  les  eaux,  répliquai- 
je ,  de  cette  fontaine  rendent  les  hommes 
tels  que  le  [ont  ceux  que  je  vois  ici ,  je  me 
contente  du  bon  fens^  &  je  renonce  à  ja- 
mais au  bel  efprit,  ,,  Confervez  donc, 
9,  me  dit ,  en  haufîant  les  épaules  , 
„  l'homme  qui  me  parloit ,  votre  trif- 
„  te  bonfens.  Allez,  Monfieur,  allez, 
5Î  vous  pourrez  un  jour  acquérir  l'efti- 
„  me  des  Vénitiens  &  des  Ho!landois. 
„  Il  refte  encore  au  bon  fens  ces  deux 
„  endroits  en  Europe:  il  ôfey  paroître, 
„  fans  être  orné  par  le  bel  efprit;  mais 
„  ailleurs,  dès  qu'il  eft  feul ,  il  eft  fiflé  '\ 

Je  quittai  cet  homme ,  &  je  fon- 
geoisà  defcendre  de  la  montagne, lorf- 
que  j'apperçus  au  fommet  quelques 
perfonnes.  J'avois  beaucoup  à  mon. 
ter  pour  les  joindre  ;  cependant  je  vou- 
lus contenter  ma  curiofité,  &  après 
L  3  a. 
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avoir  marché  quelque  tems,  j'arrivai 
au  haut  de  la  montagne.     J'y  trouvai 
une  féconde  fontaine,    autour  de  la- 
quelle étoient  rangées  quelques  perfon- 
nes ,  qui ,  en  buvant  de  fon  eau ,  s'en- 
tretenoient  fur  diverfes  matières,   & 
joignoient  au  bon  fens  beaucoup  d'ef- 
prit.  J'apperçus ,  parmi  ces  personnes,  i 
des  gens  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Le  Général  Gols ,  Pruffien ,  étoit 
entre  Crebillon  le  Père  &  Crebïtlon  le 
Fils.     La  Chapelle ,   Chais,   Joncourt ,  j 
parloient  avec  le  Marquis  Nicolini,  & 
quoique  ce  dernier  fût   Eccléfiaftique 
Romain ,  &  les  autres ,  trois  Miniflres 
de  l'Evangile  ,    ils   agitoient  fans  ai- 
greur &  avec  une  érudition  infinie  des 
matières  de  controverfe.      Maupertuis 
racontoit  (a)  au  Miniftre  d'Etat  Borc- 
ke  &  à  l'aimable  Fillkrs  (ù)  fes  voïa- 
ges   au  Pôle  ;   le  Marquis    de   Vahri 
parloit  des  trois  nouveaux  Tomes  du 
Speclacle  de  la  Nature  à  l'Abbé  Pelu- 
che ,   Auteur   de   cet    ingénieux    Ou- 
vrage; Voltaire  lifoit  d'excellens  vers 
au  Duc  de  Richelieu  ;    Titon   du    HU 

Ut 

[d\  Miniftre  d'Etat  du  Roi  de  PruJJe ,  au  dé- 
partement des  Affaires  étrangères. 

(  b  )  Miniftre  de  la  Cour  de  Lonins  ï  cel^c  | 
de  Biriif*, 
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ht  raifonnoit  avec  le  Duc  (TElbeuf; 
Perard  communiquoitfesjugemens  fur 
les  Ouvrages  nouveaux  à  l'illuflre  Di* 
re£teur  de  l'Académie  de  Londres.  Je 
vis  auflî  des  femmes  autour  de  la  fon- 
taine. LaMarquife  du  Châtekt  lifoit 
fes  Ouvrages  à  Caffini  &  à  Meiran\  il 
n'étoit  plus  queflion  de  la  difpute  qu'el- 
le avoit  eue  avec  ce  dernier.  La 
Chauffée  confultoit  le  Marquis  d'He» 
touville  fur  une  de  fes  Comédies;  Ber- 
nard recitoit  fon  art  d'aimer  au  Duc 
de  Fiîlars'y  Algaroti  parloit,  tantôt  aux 
uns,  tantôt  aux  autres  ,  &  plaifoit  à 
tous;  le  Marquis  Maffei  s'entretenoit 
avec  le  Préfident  de  McnteJquïouy  &  Du- 
clos  étoit  placé  entre  le  Comte  de  Fol- 
calculer  &  la  Ducheffe  d'Aiguillon. 

Charmé  de  l'effet  que  produifoit  cet- 
te fontaine,  j'allois  en  boire,  lorfque 
je  fus  allez  malheureux  pour  m'éveil- 
ier,  &  je  ne  retirai  d'autre  avantage 
démon  fonge,  que  de  connoître  que  la 
fontaine  du  faux  efprit  efl  bien  diffé- 
rente de  celle  du  vrai.  Tout  le  mon- 
de peut  aller  boire  à  la  première ,  & 
fes  eaux  ne  fervent  qu'à  gâter  le  bon 
fans  &  à  rendre  ridicules  ceux  qui  ne 
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le  feroient  point.  La  féconde  efl  fré- 
quentée, &  connue  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  5  fon  eau  aflaifonne 
la  raifon  d'un  fel  qui  la  rend  plus  pi» 
quante,  plus  agréable. 

VINGTIEME    SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

IE  dormois  profondément,  &  contre 
mon  ordinaire.  Je  ne  révois  point, 
lorfque  tout  à  coup  je  crus  voir  Mer* 
cure,  defcendant  du  ciel  fur  la  terre. 
Il  tenoit  dans  fa  main  un  énorme  in 
folio,  dont  les  couvertures  paroifToient 
très  ufées.  Lorfqu'il  fut  auprès  de  moi, 
il  me  dit  d'un  air  moqueur ,  Foibîe  mor- 
tel, qui  pajfes  ta  'vie  à  vouloir  pénétrer 
les  fecreîs  des  Dieux ,  £5?  qui  es  affez  in- 
fen/é  pour  efperer  de  connoitre  ce  qui  eft 
au-deffus  de  Veffeme  humaine  !  Que  don- 
wr  ois-tu  fi  je  te  montrois  le  Livre  des 
de  (lins ,  £5?  que f  expo  faffe  à  tes  yeux  le  fort 
qu'ont  eu  tous  les  mortels  ? 

$,  Je  ferois,répondis-je  au  Dieu  qui 


j> 


me 
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„  me  parloit,  bien  plus  curieux  de 
„  voir  celui  qu'auront  les  hommes  qui 
„  vivent  à  préfent,  &  qui  vivront  dans 
„  la  fuite  ".  Ha  ha!  dit  Mercure  en 
riant ,  je  te  trouve  un  plaijant  Original 
de  vouloir  connaître  ce  que  les  Dieux  ne 
connoijfent  pas  eux-mêmes.  Moi,  qui  te 
parle ,  moi  qui  tous  les  jours  bois  dix  taf- 
fes  d'ambroifie  à  coté  de  Jupiter  mon 
père,  je  ne  connois  les  chofes  que  lorfqii  el- 
les j  ont  arrivées ,  ou  lorfqu  elles  arrivent* 
Il  n'y  a  que  le  Deftin,  qui  eft  le  p'us 
puijfant  des  Dieux ,  qui  fâche  véritable- 
ment V  avenir ,  &  tout  ce  que  Jupiter  dit 
quelquefois  à  ce  fujet ,  n'efl  que  des  con- 
jectures ,  femblables  à  celles  des  Aflrolo- 
gues.  Pour  une  fois  que  le  hazard  les 
vérifie ,  la  fuite  de  tems  les  dément  tren- 
te. Il  eft  vrai  que  le  Sire  Jupin  eft  un 
peu  plus  habile  que  nous  dans  Part  de  la 
divination ,  étant  le  père  des  Dieux ,  £5? 
par  conféquent  le  plus  vieux  des  habitans 
de  l'Olympe ,  après  Monfeigneur  fon  père 
Saturne ,  qui  neft  plus  aujourd'hui  quu* 
ne  Divinité  fans  pouvoir  ,  £5?  qui  s' eft 
retiré  dans  un  Monaftere  de  Prêtres  Phry- 
giens, où  il  pajfe  fa  vie  dans  la  retraite, 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  cependant  que 
tout  ce  que  dit  Jupiter ,  dans  hs  oracles 
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qu'il  rend,  riejl  fondé  que  fur  des  conjec- 
tures, £5?  fur  ï } expérience  que  lui  donne 
fon  grand  âge. 

„  Mais,  répondis -je  à  Mercure, 
,,  comment  eft-il  poflible  que  Jupiter  , 
„  vous  &  les  autres  Dieux,  vous  ig- 
?,  noriez  les  arrêts  du  Deflin  &  les 
„  chofes  dont  il  a  prefcrit  les  difpo- 
5J  fitions ,  puifqu'il  vous  confie  Ton  Li- 
„  vre,  &  que  vous  êtes  les  maîtres 
„  de  le  parcourir  d'un  bout  à  l'autre? 
„  Si  vous  voulez  favoir  ce  qui  arrive- 
,,  ra  dans  mille  ans,  que  ne  cherchez- 
„  vous  dans  ce  Livre  l'endroit  qui 
v  parle  de  ce  tems  éloigné?  "  Noms 
aurions  beau  chercher ,  répliqua  Mercu- 
re, nous  ne  trouverions  rien,  &  nous  ne 
Verrions  que  du  papier  blanc.  ,,  Quoi  ! 
„  repris-je ,  le  De/lin  n'écrit  pas  dans 
5,  fon  Livre  les  deftinées  humaines  , 
',,  &  n'y  arrête  point  d'une  manière 
„  inévitable  la  fuite  de  tous  les  éve- 


9> 


nemens?  " 


Tout  eft  écrit ,  répondit  Mercure  , 
dans  le  Livre  du  Deftin  ;  mais  ce  qui  rfeft 
point  encore  arrivé ,  ou  qui  n'arrive  point 
a  if  uel  ornent  y  efi  non  feulement  inlt/tble^ 

mais 
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inaismême  invifibk  aux  yeux  des  hibitans 
de  f  Olympe  )  ainfi  qu  aux  yeux  des  faibles 
mortels.  La  partie  du  Livre  du  Deflin , 
qui  traite  des  chofes  futures ,  paraît  n'ê- 
tre que  du  fimple  papier  blanc,  ,,  Ce- 
,,  pendant ,  dis  -je  à  Mercure ,  tous  tes 
„  évenemens  futurs  y  font  écrits  ?  " 
Sans  doute ,  répliqua  le  Dieu,  ils  y  font 
même  écrits  de  façon  qu'ils  font  inévita- 
bles, mais  inconnus  j u [que s  à  ce  qu'ils  ar- 
rivent, jllors  le  tems  répand  deffus  la 
pa^e ,  oh  fe  trouve  marqué  F  événement  qui 
a  lieu ,  un  certaine  liqueur  qui  rend  noire 
Vencre  blanche  avec  laquelle  le  Deftin  é- 
crit ,  £5?  qui  fait  paraître  ce  qu'il  cache 
jufqu'au  moment  de  l'exécution. 

„  Ne  pourroit  -  on  point ,  deman- 
„  dai-je  à  Mercure ,  compofer,  par  le 
,,  moïen  de  quelque  habile  Chymifte, 
3>  la  même  liqueur  dont  fe  fert  le  tems 
„  pour  dévoiler  les  évenemens?"  Ce- 
la efl  impoffble ,  répondit  Mercure ,  & 
nous  autres  Dieux  nous  fommes  trop  fa- 
ges  pour  aller  tenter  d'exécuter  une  chofe 
dont  nous  connoifjons  évidemment  l'impof- 
ftbilité.  Il  efl  vrai  que  nous  fommes  bien 
ai  Ces  que  les  hommes  fenfent  que  nous  pou* 
vcm  avoir  k  même  fecret  que  le  tems  % 

car 
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car  s'ils  et  oient  perfuadés  du  contraire ,  ils 
ceffer  oient  bientôt  de  nous  faire  des  facri- 
fictif  &  nos  autels  fer  oient  abandonnés  , 
point  de  victimes ,  point  d'offrande.  A 
quoi  jerviroit-il  de  faire  des  facrifices  à 
des  gens  qui  ne  favent  point  ce  qui  doit  ar- 
river ,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent 
pas  non  feulement  donner  les  biens  qu'on 
leur  demande ,  mais  qui  ignorent  même  fi 
Ton  les  obtiendra  par  le  Deftin  ?  Par  ex- 
emple 5  lors  du  fiége  de  Troye  nous  com- 
battions y  nous  autres  Dieux  y  les  uns  con- 
tre les  autres  :  nous  étions  aufft  acharnés 
au  combat  %  que  les  Héros  Grecs  £f? 
¥royensy  plufteurs  de  nous  furent  bleffés 
par  la  armes  de  leurs  ennemis.  Pen/ez- 
vous  que  fi  nous  avions  fû  véritablement 
à  quoi  aboutir  oient  Us  peines  13  Us  cha* 
grins  que  nous  effuïions ,  nous  nous  fufjïons 
mêlés  fi  indiferetement  &  fi  ridiculement 
parmi  de  foibles  mortels  ?  Mais  comme 
fans  eux ,  nous  aurions  été  obligés  de  n'a~ 
voir  d'autre  nourriture  que  l'ambroifie ,  £5? 
qu'il  auroit  fallu  que  nous  demeuraffions 
tranquilles  dans  le  célefie  féjour  de  TO- 
lympe ,  nous  voulions  leur  faire  accroire 
çue  nous  prenions  leurs  affaires  fort  à 
cœur.  Nous  les  aidions  fuivant  nos  vues 
différentes ,  &?  nous  tâchions  de  leur  faire 
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accroire  que  nous  étions  f$rt  éclairés  fur 
ce  qui  devoit  leur  arriver.     Notre  Inter- 
prète le  Grand  -  Prêtre  Calchas,  qui  a- 
voit  le  même  intérêt  que  nous ,    ($   qui 
vivoit  fort  grafjement  de  nos  autels  ,  en- 
troit  parfaitement  dans  nos  vues ,  £5?  par 
des  oracles ,  dont  le  fens  pouvoit  recevoir 
diverfes  interprétations ,  il  nous  ménageoit 
toujours  une  reffource.   Si  les  Grecs  rieuf- 
fent  pas  pris  Troye ,  le  Grand-Prêtre  Cal- 
chas n  aurait  pas  manqué  de  dire  que  les 
Confédérés  de  la  Grèce  avoient  par  leurs 
crimes  irrité  les  Dieux  contre  eux}    £<? 
rendu  par- là  les  promejfes  cèle  fies  inutiles. 
Lorfque  Trcye  fut  ruinée ,  les  Dévins  des 
Dieux  ,  qui  ï  avoient  défendue ,  publièrent 
que  Jupiter  navoit  permis  V extinction  de 
la  vue  de  Priam  ,  que  pour  donner  P Em- 
pire du  Monde  aux  Troyens  qu'il  aimoit; 
ce  toit  tirer  les  Dieux  fort    habilement 
d'embarras. 

„  Ce  que  vous  me  dites ,  répondis- 
„  je  à  Mercure  ,  me  fait  faire  de  trif- 
„  tes  réflexions  fur  le  peu  de  juge- 
„  ment  des  hommes,  qui  ne  voient 
„  pas  les  chofes  les  plus  claires  ,  & 
„  &  qui  agiflent  aufli  peu  conféquem- 
u  ment  que  des  êtres  qui  feroient  en- 
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,,  tiérement  privés  de  la  raifon".  Hèi 
reprit  Mercure,  la  raifon  rie  Je*  i  de  rien 
lorfque  la  fuperflition   s* en  mêle.     Nous 
autres  Dieux ,  nous  [avons  bien  qu'il  n'y 
a   rien  quon  ne  per/uade  aux  hommes  y 
quand  on  le  leur  offre  fous  le  vcile  facré 
de  la  Religion.     Par  exemple ,  la  naif- 
fance  de  ma  [œur  Vénus,  produite  par 
r écume  de  la  mer,  celle  de  ma  /œur  Mi- 
nerve, [ortie  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter ,  £5?  ceile  de  mon  frère  Bacchus , 
qui  fut  confervé  [oigneufement    dans  la 
euiffê  du  grand  Jupin ,  jufques  à  ce  qu'il 
eût  neuf  mois  complets  (y  révolus  ;  toutes 
ces  chofes ,  quelqw  contraires  qu 'elles  [oient 
à  la  rai/on ,  ont  été  reçues  des  Romains 
y  des  Grecs  comme  des  chofes  très  cer- 
taines.    Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate 
pour  avoir  èfé  attaquer  des  myfllres  aujji 
[acres  ,  £5?  plufieurs  Philo  fophes  fi  Jont 
eux-mêmes  exilés  volontairement  d'Athè- 
nes pour  ne  point  avoir  le  même  fort  que 
lui.      Les   Romains  ont  été  plus  zélés 
pour  notre  culte  que  les  Grecs  >  13  ce  qui 
prouve  encore  plus  combien  peu  nous  avons 
à  craindre  de  la  raifon  des  hommes  ^  Scfi 
que  parmi  les  Grecs  &  les  Romains  ^fe ft- 
à-dire  parmi  les  nations  Us  plus  éclairées , 
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plufieurs  hommes,  célèbres  par  leur  élo- 
quence &  par  hurs  connoijfances^  ont  em- 
ploie toute  la  fagacité  de  leur  efprit  à  dé' 
fendre  le  culte  de  nos  autels  contre  ceux 
qui  ont  èfé  l'attaquer. 

„  Vous  me  faites  connoître  évï- 
5,  détriment,  répondis-je  à  Mercure  y 
j,  que  ce  n'efl  pas  une  marque  de  h 
„  vérité  d'un  fyftême  qu'il  foit  cru 
„  &  défendu  par  d'habiles  gens,  puif- 
,,  que  les  plus  abfurdes  ont  trouvé  de 
,,  zélés  défenfeurs  ,  parmi  lefquels  il 
,,  y  avoit  de  très  grands  hommes  ;  & 
,,  Je  plus  fort  argument  en  faveur  du 
„  pyrrhonifme  eft  fans  doute  celui 
„  qu'on  fait  fur  la  bizarrerie  des  opi- 
,,  nions  qui  ont  fervî  de  bafe  à  la 
,,  croiance  des  principaux  Chefs  de 
„  fecles.  Ces  opinions  font  non  feule- 
,,  ment  oppofées  les  uns  aux  autres; 
„  mais  encore  directement  contraires 
„  aux  notions  les  plus  claires. 

,,  Les  uns  ont  voulu  que  la  Matié- 
5,  re  fût  compofee  de  parties  qui  n'é- 
„  toient  pas  matérielles  &  qui  n'a- 
„  voient  aucune  étendue,  &  par  un 
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,,  enchaînement  de  fophifmes  ils  ont 
„  établi  que  plufieurs  êtres  fans  éten- 
„  due  pouvoient  produire,  par  leur 
i,  jonction,  un  être  étendu.  Cela 
„  efl  aufli  contradictoire  que  de  dire 
,,  que  le  néant  peut  former  les  corps. 
„  Ce  fyftème,  tout  abfurde  qu'il  efl, 
„  a  fait  dans  le  Monde  une  fortune 
„  aflez  honorable. 

„  Les  autres  ont  mis  dans  la  Ma- 
,,  tière  une  certaine  vertu  occulte, 
„  dont  ils  ne  connoiflbient  ni  la  cau- 
„  fe,  ni  l'efTence.  Par  le  moïen  de 
5Î  cette  vertu,  à  laquelle  ils  donnoient 
,,  le  nom  d'attraclion,  les  Planètes  é- 
„  toient  fufpendues  dans  un  vuide  im- 
5,  menfe;  le  Soleil,  qui  efl:  leur  centre 
,,  commun,  les  attiroit  à  lui  par  fon 
,,  attraction;  les  Planètes  au  contrai* 
„  re  avoient  dans  elles  une  Force  cen- 
,3  trifuge,  autre  vertu  occulte  qui  les 
„  éloignoit  du  Soleil.  Or  dans  cette 
„  oppofition  de  Force  attracUve  &  For- 
„  ce  centrifuge ,  les  Planètes  ne  peu- 
„  vent  prendre  le  chemin  qui  les  con- 
„  duiroit  au  Soleil  ;  elles  ne  peuvent 
5>  prendre  celui  qui  les  en  éioigneroit; 
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elles  en  font  un  troifième.  Ainfi 
par  le  moïen  de  deux  vertus  occub- 
tes,  dont  non  feulement  on  ne  com- 
prend pas  la  poflîbilité,  mais  donc 
la  raifon  démontre  l'impoffibilité, 
on  prétend  expliquer  le  cours  des 
Aftres  &  prefque  tous  les  Phénomè- 
nes de  la  nature. 


î> 


Ce  Syftême  a  femblé  ,  pendant 
j>  un  tems,  devoir  détruire  tous  les 
,,  autres,  &  il  a  eu  une  fortune  très 
„  brillante.  Cependant  combien  ne 
i,  heurte-t-il  point  \qs  idées  les  plus 
,,  claires,  &  combien  n'efl-il  pas  con- 
„  traire  à  la  raifon,  qui  nous  montre 
i,  évidemment  que  les  corps  inanimés 
„  ne  fe  meuvent,  ni  ne  changent  de 
,,  direction,  fans  le  choc,  ou  la  ren- 
„  contre  d'un  autre  corps  "?  Car  un 
,j  corps  n'eft  qu'un  peu  de  matière: 
,.  ce  n'eft  naturellement  qu'une  fubf- 
„  tance  impénétrable,  plus  ou  moins 
„  large,  longue,  profonde,  fans  nul 
„  penchant  ,  nulle  efficace  pour  le 
,,  mouvement,  ou  pour  le  repos; mais 
,,  aiant  au  contraire  une  indifférence 
,,  parfaite  pour  telle  ou  telle  direction. 
„  La  nature  ne  meut  point  les  corps 
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„  qui  nous  environnent,  ni  ne  change 
,,  leur  direction,  fans  que  le  choc,  ou 
„  la  rencontre  d'un  autre  corps  l'y 
„  détermine.  Une  pierre  ne  va  point 
y,  fans  impulfion  vers  l'Orient  ,  vers 
„  l'Occident,  &  nous  ne  voions  ja- 
„  mais  un  corps  changer  d'état  ou  de 
„  direction,  fans  qu'une  percuffion 
,5  ait  part  à  ce  changement  -,  &  cela 
5,  ne  fauroit  s'opérer  par  des  attrac- 
j,  tions  qui  n'ont  point  leur  principe 
5,  dans  l'impulfion ,  puifqu'on  les  fait 
3,  régner  jufques  dans  le  vuide.  Il 
„  faut  donc,  pour  foutenir  ce  Syftê- 
5>  me,  établir  ôqs  poffibilités  à  perte 
5,  de  vue,  &  fe  jetter  de  gayeté  de 
„  cœur  dans  les  ténèbres  des  vertus 
„  occultes ,  tant  de  fois  bannies  de  la 
„  bonne  Phyfique,  &  qui  y  revien- 
„  nent  cependant  toujours ,  ramenées 
„  par  des  hommes  célèbres ,  &  tant 
„  foit  peu  déguifées. 

„  LeSyflême,  dont  je  vous  parle, 
„  me  paroît  cependant  amufant;  car 
5>  il  donne  aux  Planètes  l'ame  d'une 
„  jeune  coquette.  Son  premier  amant 
M  veut  l'avoir ,  fon  fécond  veut  la 
3>  conferver:  elle  ne  garde  ni  le  pre- 

„  mier* 
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„  mier  ,  ni  îe  dernier;  elle  en  prend 
,,.  un  troifième ,  &  les  met  tous  les 
„  deux  d'accord.  Ainfifont  les  Etoi- 
„  les.  Le  Soleil  les  attire  à  lui:  leur 
,,  Force  centrifuge  les  en  éloigne.  El- 
„  les  ne  fuivent  point  le  chemin  qui 
les  conduiroit  dans  le  Soleil,  elles 
ne  prennent  point  celui  qui  les  en 
éloigneroit  infiniment;  elles  en  font 
un  troifième,  qui  leur  conferve  tou- 
„  jours  le  mouvement  circulaire.  Ain- 
fi  par  ce  petit  caprice  de  coquette, 
les  Planètes  font  difpenfées  de  fe 
foumettre  à  la  loi  générale  de  la  na- 
ture, par  laquelle  dès  qu'un  corps 
efl  libre  &  n'eft  point  arrêté  par 
d'autres  corps ,  il  enfile  une  ligne 
droite  qui  l'éloigné  du  centre  de  Ton 
mouvement  ;  car  fi  les  Planètes  a- 
voient  été  foumifes  à  cette  loi,  re- 
„  connue  par  tous  lesPhilofophes  dans 
,,  Pœconomie  de  l'Univers,  elles  au- 
roient  dû  depuis  long-tems  n'avoir 
plus  leur  mouvement  circulaire, 
puifqu'elles  auroient  décrit,  félon 
la  loi  ordinaire,  une  ligne  droite  & 
feroient  allées  s'abymer  &  s'anéantir 
dans  quelques  Etoiles  fixes. 
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,,  Avant  la  vogue  de  ce  Syftème, 
f,  il  y  en  avoic  un  autre  à  la  mode  , 
„  qui  n'étoit  ni  plus  conforme  à  la 
,,  raifon  ,  ni  moins  oppofé  aux  loix 
„  générales  de  la  nature.  Les  Plane- 
„  tes  par  ce  Syftème  étoient  portées 
„  dans  une  matière  celefte,  à  laquelle 
,,  on  donnoit  le  nom  de  .Matière  éthe- 
„  rée ,  qui  étoit  d'une  légèreté  &  d'u- 
,,  ne  agitation  prodigieufe.  Chaque 
„  Planète  étoit  au  centre  d'un  tour- 
„  billon,  la  terre  elle-même  étoit  au 
„  centre  du  fien,  &  tous  ces  tourbil- 
„  Ions  tournoient  autour  du  Soleil ,  qui 
„  rournoit  Tuf  lui-même.  Une  telle 
„  Philofophie  devroit  naturellement 
„  former  le  cahos,  au-lieu  d'entrete- 
„  nir  l'ordre  dans  l'Univers.  Le  fens 
„  commun  ne  fait-il  pas  connoître  ce 
,,  qui  doit  néceiTairement  arriver  à 
„  deux  fluides,  circulant  l'un  vis-à-vis 
,,  de  l'autre,  &  agiflant  l'un  fur  l'a u- 
5)  tre?  Il  fau-t  qu'ils  fe  confondent  % 
a,  &  en  ce  cas  que  deviennent  les  P!a- 
„  netes,  qui  font  au  centre  des  diffé- 
3,  rens  tourbillons?  Elles  vont  fe  heur- 
„  ter  &  fè  brifer  les  unes  contre  les 
„  autres,  après  avoir  na&é  au  hazard 
v  dans  le  grand  fluide  qui  s'eft  formé 
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»  des  différens  tourbiîions  ,  qui  ,  en 
„  circulant,  ont  dû  s'abforber  les  uns 
v  &  les  autres.  Cela  feul  fuffifoit  pour 
v  jetter  un  ridicule  inexprimable  fur 
,,  ce  Syftéme.  Si  l'amour  de  la  nou- 
„  veauté  n'empêchoit  les  hommes  de 
„  fentir  les  plus  grandes  abfurdités, 
„  il  y  en  avoit  encore  plufieurs  dans 
„  ce  même  Syftéme  qui  n'étoient  ni 
„  moins  contraires  à  la  raifon,  ni  plus 
,,  difficiles  à  connoître.  Premièrement, 
5,  il  étoit  vifible  que  le  tourbillon  de  h 
„  terre  ne  pouvoit  pas  conferver  ion 
„  premier  mouvement.  Secondement, 
„  comment  auroit-il  pu  fe  faire  que 
,,  les  Comètes,  ces  corps  immenfes, 
,,  euflent  pu  traverfer  les  tourbillons 
„  librement ,  &  en  tout  fens ,  fans 
„  rencontrer  un  obflacle  qui  les  eue 
„  arrêtées  dans  leur  cours,  &  fans  é- 
„  tre  dérangées  par  les  tourbillons  , 
„  qui  ont  des  directions  très  contraires 
„  aux  leurs  ?  D'ailleurs  ,  comment 
„  eft-il  poffible  que  les  Comètes ,  ces 
„  torrens  d'une  grandeur  immenfe  , 
,,  &  il  rapides, n'abforbent pas  lemou- 
,,  vement  particulier  d'un  corps,  qui 
5,  n'eft  qu'un  atome,  eu  égard  à  leur 
^  prodigieufe  grandeur;  &  comment 
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5,  ces  mêmes  Comètes  ne  déterminenîr 
„  elles  pas  ce  corps  par  leur  force 
„  fupérieure  à  fuivre  leur  cours?  Il 
„  faut  que  les  hommes  foient  bien 
3,  amateurs  des  nouvelles  opinions , 
,,  pour  avoir  embraiTé,  pendant  près 
d'un  fiécle,  avec  autant  de  zèle  une 
Philofophie,  dont  les  principes  éta- 
bliflbient  nécefTairement  une  nou- 
velle formation  du  cahos  *\ 


Je  vois ,  me  dit  Mercure,  que  vous 
penfez  fur  les  opinions  humaines  auffi  jen- 
fcment  que  fi  vous  aviez  lu  leur  fort  dans 
le  livre  du  Deftin.  ,,  Je  ferois  curieux, 
„  répondis-je  à  ce  Dieu,  de  voir  ce 
,,  qu'il  en  eu  dit  dans  ce  Livre".  Vo- 
lontiers |  reprit  Mercure,  le  voila. 
Parcourez-le  entièrement  ,  &  voiez  non 
feulement  cet  endroit ,  mais  tous  les  autres 
que  vous  fouhaiterez.  Alors  j'ouvris  le 
Livre  du  Deftin.  Il  étoit  divifé  en 
trois  parties.  La  première  étoit  inti- 
tulée, Chronique  mémorable  des  faits  qui 
font  arrivés  hng-tems  auparavant  que 
aux ,  auxquels  on  les  attribue ,  n'exi/ïaf- 
fent.  La  féconde  avoit  pour  titre, 
Difpofttion  certaine  des  allions  humaines , 
par  laquelle  ton  voit  que  les  hommes  ont 
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■toujours  été  le  jouet  des  mêmes  pa  fions , 
&  quils  le  feront  pendant  la  durée  de  ÏJJ" 
revers.  On  lifojt  à  la  tête  de  la  troi- 
fième  partie,  Catalogue  des  cbofes&  des 
hommes,  qui  pafferont  à  la  poftérité  la 
plus  reculée.  ,,  Voici,  dis -je  à  Mer  eu- 
,,  re,  la  partie  où  je  trouverai  ce  qui 
,,  regarde  les  Syftémes  &  les  opinions 
„  des  Philofophes  ".  En  effet,  après 
avoir  parcouru  quelques  feuillets  ,  je 
tombai  fur  un  Chapitre,  dont  voici  le 
titre.  Rêveries  de  certains  viftonnaires , 
qui  [e  font  crus ,  qui  fe  croient ,  &?  qui  fe 
croiront  toujours  plus  [âges  £5?  plus  éclairés 
que  les  autres  hommes.  Je  vis  d'abord 
dans  ce  Chapitre  les  noms  de  ces  an- 
ciens Légiflateurs ,  qui  donnèrent  pour 
Loix  aux  foibles  mortels  les  fantaifies 
dont  leur  imagination  étoit  affectée. 
Je  lus  le  nom  de  Lycurgas  en  gros  ca- 
ractères, enfuice  étoient  écrites  les  or- 
donnances par  lefquelîes  il  avoit  per- 
mis le  vol  à  Sparte  pour  rendre  les 
gens  plus  attentifs^  l'adultère  pour 
peupler  davantage  la  patrie  ;  l'indé- 
cence &  l'impudicité  pour  exciter  \qs 
defirs.  Je  lus,  avant  le  nom  de  Ly- 
curgue%  celui  de  plufleurs  Légiflateurs 
qui  n'avoient  pas  eu  moins  de  réputa- 
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tion  que  lui,  &  qui  n'avoient  pas  été 
plus  fenfés.  J'en  vis  encore  plufieurs 
autres  après  lui  ,  donc  les  Loix  n'a- 
voient  été  ni  plus  fages,  ni  moins  con- 
fédérées. Les  uns  avoient  dépeint  à 
leurs  feclateurs  les  Dieux  comme  des 
tyrans ,  toujours  prêts  à  punir  les  moin- 
dres fautes  par  des  fupplices  éternels. 
Les  autres  aflbcioient  les  Divinités  à 
tous  les  crimes  des  mortels,  &  les  ren- 
doienc  fi  méprifables  ,  que  les  hom- 
ines,  tout  méchans  qu'ils  font,  étoienc 
plus  eftimables  que  les  Dieux  qu'ils 
fervoient.  Quelques-uns  avoient  fait 
entrer  le  Ciel  dans  des  détails  puérils, 
ils  lui  faifoient  régler  la  quantité ,  la 
qualité  des  alîmens  ,  les  jours  &  les 
heures  où  ils  dévoient  être  mangés. 
Une  de  leurs  principales  Loix  étoit  cel- 
le qui  établiflbic  une  étroite  correfpon- 
dance  entre  le  ciel  &  l'eftomac  des 
hommes.  D'autres  Légiflateurs  avoient 
prefcrit  des  coutumes  qui  tendoient  à 
rendre  les  hommes  fainéans ,  infolens 
&  fans  honte.  Ils  leur  avoient  donné 
des  habillemens  ridicules,  les  avoienc 
exemtés  de  travailler,  avoient  voulu 
qu'ils  paiTaiTent  leur  vie  à  mandier,  & 
leur  avoient  perfuadé  que  cette  vie, 

qui 
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qui  les  uniffoit  dès  ce  Monde  à  la  Di* 
vinité,  les  élevoit  de  beaucoup  au- 
deflui  des  autres  hommes. 

Après  avoir  fait  quelques  réflexions 
fur  le  peu  d'eftime  qu'ont  mérité  pref- 
que  tous  les  hommes  qui  ont  voulu 
prefcrire  des  Loix  aux  autres,  je  vins 
à  l'article  des  Philofophes.  Je  m'apper- 
çus  bientôt  que  les  opinions  ,  qu'avoienc 
foutenues  les  Modernes  ,  n'étoienc 
que  desSyftêmes  anciens,  habillés  à  la 
moderne.  La  mat;ère  fubtile  de  Défi- 
cartes  étoit  le  cinquième  élément  d'yf- 
riftote ,  ou  fa  matière  étherée.  Les  opi- 
nions de  Démocrate ,  à'Epicure,  d'Em* 
pedode ,  les  vertus  occultes  des  Péripa- 
téticiens  étoient  emploiées  avec  de 
nouveaux  termes  par  les  Newtoniens. 
Le  Syflême  des  Monades ,  ou  des  fubf- 
tances  primordiales,  prenoit  fon  ori- 
gine des  Hcmœomeriçs  d1 '  Anaxagore.  Il  eft 
vrai  que  les  fubftances  primordiales  du 
Philofophe  ancien  étoient  plus  confor- 
mes à  la  raifon  que  celles  du  Moderne, 
puifqu' Anaxagore  les  fuppofoit  éten- 
dues. C'étoit  un  Rabbin  vifionnaire,  qui 
dans  le  feptième  fiécle  avoit  ôté  l'é- 
tendue à  ces  parties  primordiales;  aio- 
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fi  je  vis  les  noms  de  Leibnitz,àe  IVolf 
<&  de  la  fpirkuelle  &  charmante  Mar- 
quife  duCbâtekt  à  la  fuite  de  celui  d'un 
feftateur  du  Talmud. 

J'aurois  fouhaité  de  lire  les  noms  & 
les  opinions  des  Philofophes  qui  écri- 
ront à  l'avenir  ;  mais  le  Deftin  n'avoir 
point  encore  jette  fur  l'endroit  ,  qu'ils 
occupoient  dans  Ton  Livre,  la  liqueur 
qui  rend  noire  &  lifible  l'encre  dont 
il  fe  fer  t.  Mercure,  aiant  deviné  mon 
envie ,  me  dit  :  EJUce  que  te  que  vous 
voiez  depuis  tant  de  fie 'de s ,  ne  vous  ap- 
prend pas  9  fans  confulter  V avenir  y  le  fort 
des  Syftêmes  futurs  ?  Us  feront  compofés 
des  anciens ,  ainfi  que  ceux  d'aujourd'hui* 
Les  hommes  nont  qu'un  certain  nombre 
d'idées  :  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire ,  c 'eft 
de  les  rendre  différemment  ;  mais  au  fond 
elles  font  les  mêmes. 

„  Je  fuis,  répondis -je  à  Mercure, 
„  très  perfuadé  de  ce  que  vous  me  di- 
„  tes;  car  pour  qu'il  y  eût  des  nom- 
,,  mes  qui  euflent  un  grand  nombre 
„  d'idées  qui  n'auroient  jamais  été  dans 
„  l'entendement  d'aucun  de  ceux  qui 
„  les  ont  précédés  pendant  tant  de  fié- 

n  cles> 


PlIILOSOPHl  Q^tJ  E.       I  87 

yi  des ,  il  faudroit  que  ces  hommes 
„  fufTent  faits  différemment  que  les 
„  autres;  que  leurs  cerveaux  fufTent 
„  mieux  difpofés  ,  formés  de  fibres 
„  plus  fermes  ou  plus  délicates ,  &  rem- 
„  plis  de  plus  d'efprits  animaux.  Or  , 
„  cela  n'arrive  point  ;  la  nature  n'a 
„  qu'une  certaine  pâte  ,  qu'elle  tourne 
„  &  retourne  diverfement  ,  &  dont 
,,  elle  forme  les  hommes ,  les  animaux, 
„  les  plantes.  Les  arbres  ne  font  ni 
,,  plus  grands,  ni  plus  petits  qu'ils  é- 
„  toient  autrefois;  les  lions  &  les  ty- 
,,  grès  ni  moins  féroces  ni  moins  avi- 
„  des  de  fang  ,  qu'ils  l'étoient  il  y  a 
„  cinq  mille  ans.  De  même  les  hom- 
„  mes,  qui  vivent  aujourd'hui,  font 
,,  parfaitement  femblables  à  ceux  qui 
„  vivoient  il  y  a  cinquante  fiécles.  La 
„  nature  n'a  point  formé  Newton , 
„  De/ 'carte î ,  Leibmiz  ,  MaUbr anche 
„  d'une  pâte  plus  fine  que  celle  dont 
„  elle  fe  fervit  lorfqu'elle  forma  Dé- 
„  mocrite  ,  Epicure  ,  Platon ,  Arifiote,. 
3,  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  de  tems  en  tems 
„  quelques  fiécles  qu'on  doit  regarder 
„  comme  plus  éclairés  que  les  autres  ; 
j,  mais  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  les 
„  hommes ,   qui  vivent  dans  ces  fié- 
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„  clés ,  aient  des  idées  qui  n'ont  ja- 
„  mais  été  connues  des  autres  hommes 
,,  qui  les  ont  précédés  ;  mais  fimple- 
9,  ment  de  ce  qu'il  leur  eft  permis  de 
,,  faire  valoir  ces  idées,  de  les  pro- 
,,  duire  au  grand  jour.  Ainfi,  lorf- 
,,  qu'un  Savant  Allemand  démontroit 
„  qu'il  y  avoit  des  Antipodes ,  il  fut 
„  perfécuté  pour  avoir  dit  une  chofe 
„  que  Hlaton  avoit  foutenue  (a)  tran- 
,,  quillement  plus  de  douze  fiécles  au- 
„  paravant.  Quand  Galilée  fut  mis 
,,  en  prifon  &  traité  cruellement  pour 
,,  avoir  prouvé  (jue  la  terre  tournoit 
,,  autour  du  Soleil,  il  renouvelloit  une 
„  opinion  foutenue  par  des  Philofo- 
,,  phes  anciens  ,  auxquels  on  n'avoit 
„  jamais  fonge  d'en  faire  un  crime. 

„  Quand  Defcartes  fut  perfécuté  & 
„  obligé  de  fe  retirer  en  Hollande  pour 
,,  y  méditer  tranquilement  les  opinions 
„  les  plus  fenféesde  fa  Philofophie,  & 
„  qui  étoient  directement  oppofées  à 
,,  celles  des  Philofophes  de  fon  tems, 

.,  el- 

(a)  Pfotoprimusin  Philofophiaanrpoda.  Dio- 
gen  Laërt  de  Vit.  &  Do^m.  Clarorum  Philo- 
fvph.  Lfb.  3. 
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„  elles  avoient  été  foutenues  par  Lu- 
„  crcce  feize  cens  ans  auparavant,  fans 
„  qu'on  lui  en  eût  fait  un  crime.  Défi 
„  cartes  dit  que  les  qualités  fenfibles , 
w  comme  les  odeurs,  les  faveurs, &c. 
„  ne  font  point  attachées  au  corps  par 
„  leur  nature;  Lucrèce  a  écrit  la  mê- 
„  me  chofe.     (  a  )  Ne  penfez  pas ,  dit- 
„  il ,  que  les  principes  des  cbo/es  qui  n'ont 
„  point  de  couleurs,  aient  d'autres  quali- 
i,  tés%  comme  le  froid ,  le  chaud ,  le  fony 
„  le  fuc  ,    f  odeur  :  comment  pourroient* 
7,  ils  donner  aux  êtres  quils  compofent , 
„  leur  couleur  £5?  leur  /on  ,    puif qu'étant 
y,  folides  y  fimples,  il  n  émane  rien  d'eux? 
j,  Ils  font  de  même  fans  goût ,  fans  froidy 

„  fans 

(  a  )  ,W  ne  forte  putas  folo  fpoliata  colore  , 

Corpcra  frima,  montre  :  ttiafn  fécreta  tétons 
Sunt ,  ac  frigoris  omnino  ,  caUdique  vaforis : 

Et  jonltu  Jîerilia  er  /«ce?  jejuna  feruntur  : 
2ft;É  jacmnt  ullum  proprio  de  corpore  odorern 

Propterea  ckmum  debent  primo rdia  rerum 
Non  adhibere  fuum  \tgnnndh  rébus  cdorem 
Aff  jonttum  ,   qu:mam    mh'.l   ab  ft   m. itère 

pefant  : 
Kec  pmili  rationefatorem  âemaut  cjnem^uam  ; 
JSec  frigtts ,  nec^ae  uem  calidum  ,  tepiMtmque 

vaportm. 
Lucret.  dt  Aejr,  ffot,  Lib.  1.  ver*.  180.  &C 

feqq. 
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.,  fans  chaud ,  &?  ri  ont  aucune  chofe  cU 
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cette  nature. 


„  Quels  éloges'ne  donne-t-on  pas  au- 
„  jourd'hui  à  De/cartes  pour  avoir  rui- 
„  né  les  chimères  de  la  Philofophie 
„  fcholaftique ,  &  pour  avoir  foutenu 
&  prouvé  que  toutes  nos  fenfations 
ne  font  caufées  que  par  l'impreiTion 
des  corpufcules ,  qui  d'ailleurs  n'ont 
eux-mêmes  aucunes  qualités  que  les 
trois  dimenfions  nécefTaires  à  tous 
les  corps  ?  Certainement  fes  idées 
„  n'étoient  pas  neuves ,  &  De/cartes 
s,  ne  les  avoit  eues  que  plus  de  dix- 
neuf  cens  ans  après  Epicure.  Lucre- 
ce,  fon  feétateur,  s'eft  encore  ex- 
pliqué fort  clairement  fur  cet  arti- 
cle.    Ceji  la  différente  manière  (  a  ) , 

dit- 


33 


(*)  Bine  ubi  quoque  fuave  efl  al'ns ,  alïis  fit  a- 
inarum, 
ïilis  quels  fuave  ejl  ,     l&vlffma   corpora   âe- 

bent 
Coxtreclabiliter  caulas  intrare  falatï  : 
At  contra ,  quibusef:  cadem  res  intus  acerba  : 
Afytra  riim'irum  pénétrant ,  ham  ataque  fan- 
ées: 
Nunc  facile  ex  his  efl  relus  cognofeere  qu&qm. 
ld.  ibid.  JLib.  4.  vers.  659.  &  feqq. 
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„  dit-il,  dont  les  corpufcu'es  frappent  les 
„  fens ,  qui  fait  que  l'un  trouve  amer  ce 
5>  que  l'autre  ajfure  être  doux. 
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„ L'explication  que  De/cartes  adon- 
née de  l'attra&ion  de  l'aiman  ,  de 
l'ambre  &  des  autres  corps  dans  lef- 
quels   nous  voions  une  attraction, 
elt  nouvelle  pour  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  point  les   Philofophes  an- 
„  ciens  ;  mais  Lucrèce  avoit  dit ,   ainfi 
„  que  Def cartes  ,  (a)    que  la  matière 
magnétique  de  l'aiman  chaffe ,  d'entre 
le  fer  &  l'aiman ,  l'air  qui  s'y  trouve, 
qui  revient  enfuite  fur  le  fer  &?  l' ai- 
„  man,  &  Us  force  à  [e  réunir. 

5,  Le  même  Lucrèce  a  dit  fur  la  lu- 
,,  mière  précifément  la  même  chofe 
„  que  Newton.  Le  PhilofopheAnglois 

{a)  Principio ,  ftuere  e  lapide  hoc per  multa  necef» 
fe  efl. 
Semina ,  five  &ftum  ,  qui  êifeutit  aeraflagis: 
Inter  qui  iapidem ,  ferrumque  ejl  cumque  ïo- 

catus 
Aer  a  ttrço  quafi  provehat  atqy.e  propellat  ; 

Trudit  e?*  impellit ,     quafi  nciv'im   vûaqiii. 

ventus. 
Id.  ibii.  Lib,  6,  vers,  iooos  ôc  feqq. 
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î,  a  voulu  démontrer  que  la  lumière  efl 
j,  tranfmife  du  Soleil  à  la  terre  (  a  )  ,  & 
„  que  des  corpufcules ,  qui  fe  détachent 
„  des  corps  lumineux  &  qui  traver- 
j,  fent  des  efpaces  d'une  étendue  fur- 
j,  prenante,  apportent  en  peu  de  mo- 
5,  mens  les  imprefîions  de  la  clarté. 
„  Lucrèce  nous  apprend  que  c'étoit-là 
^  l'opinion  iïEpicnre.  (b)  Il  eji  cer- 
5,  tain,  dit -il,  qu  il  y  a  des  cbo/ès  qui 
„  dosent  leur  vitejfe  à  la  légèreté  de  leur 
j,  nature ,  comme  la  lumière ,  la  chaleur 
5,  du  Soleil,  qui  font  compofées  d'atomes 
,,  très  fubtils'.ils  traverfent  aifément tout 
j5  l'intervalle  de  l'air  ;  en  forte  que  dans 
,,  un  injlant  une  lumière  efl  perpétuée  par 
,,  une  autre  lumière  ,    fc?  que  fes  rayons 

»  fint 

{  a  ï  Re'kienturfïmul  hypothefcs  ex  quibus  lumen 
in  prejfu  vel  motu  per  ifiius  medmm  propxgato  con- 
fiftere  fingitur  ....  corpufcula  e  corporïbus  lu- 
itntïbus  cmijfa.  Optie  Newton,  pag.  314.  &  315* 
1  b  )  Prmcipio  perf&pe  levis  res  atque  minuta. 
Corporïbus  fadas ,  celeres  licet  ejje  viderc 
In  quo  jam  gencre  ejl  folis  lux ,  tjyvapor  e'us 
Propterea  quia  funt  e  f>r:mis  faùia  minutis 
Qu*  quafi  cuduntur ,  per  que  aeris  ïntervallum 
]son  débitant  tranfire  fequenti  conc:ta  plaga. 
Su  peditatur  emm  confeftim  lumine  lumen 
Et  quafi  prottlo  jîimulatur  folgurt  fol^ur. 
ld.  ibid.  Lib.  4.  vers.  183.  &  fcqq. 
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,,  font  toujours  pouffes  &  preffés  par  de 
„  nouveaux  rayons.  Sur  ce  qui  regar- 
„  de  l'origine  des  fleuves  &  des  fon- 
„  taines,  certains  Philofophes  anciens 
„  ont  eu  précifément  les  mêmes  idées 
„  que  celles  qu'ont  aujourd'hui  les 
„  meilleurs  Phyficiens.  {a)  Selon  Se- 
„  ne  que  ,  les  fontaines  &  les  fleu- 
,,  ves  viennent  de  la  mer  par  des  chemins 
5,  inconnus  &  fouterrains ,  £5?  y  retour- 
5)  nent  de  même.  Cette  circulation  du 
-,,  fang,  cette  découverte  fameufe,  dont 
„  on  ne  foupçonne  pas  même  que  les 
„  Anciens  aient  eu  l'idée  ,  n'avoic 
„  point  été  entièrement  inconnue  au 
„  même  Philofophe  Latin.  Il  dit, 
,,  dans  Tes   Que  fiions   naturelles,    (b) 

„  qui 

(  *  )  Quidam  exiftimant  terram,  quldquid  aqua- 
rum  emïjit ,  rwrfm  acciptrt  :  ct1  ob  ho:  maria  non 
cnjcere  ,  quia  quod  mnuxit ,  non  in  fuum  ver- 
tunt ,  fed  protinus  redeunt',  Occulto  emm  iiinert 
fub'it  terras ,  V  palam  venit ,  fecreto  revertitur  , 
eolaturque  in  tranfitu  m  <re  :  quod  fer  multiplias 
anfracîus  terrarum  zerleratum  ,  amaritudinem  po- 
nit  c?  prtvitatem  faporis  m  tant  a  foli  varietaïe 
exuit  C  in  jinceram  a.juam  îranfit.  L.  Acn. 
Stri'C.  Nat    Quifl.  Lib.  3.  Op.  ç. 

(  b  )  Etiamnum  v  illud  accedit  his  anumentity 
per  quod  appareat  motum  effici  jpiritu ,  quod  cor- 
pora  quoque  nofïra  non  aliter  trsmunt ,  quam  fi 
ffiritjtm  aliqua  çaufa  conturbat  ;  çum  timcre  con* 

N  TTti4' 
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„  que  lorfque  les  efprits  vitaux ,   qui  font 

,,  dans  le  fang  ,   circulent  fans  empêche- 

„  ment ,  /?  £0r/>;  rieft  point  fujet  au  trem- 

>,  blement.     Comment  Séneque  auroit- 

„  il  voulu  que  les  efprits  vitaux  euf- 

„  fent  circulé,  11  le  fang  ne  circuloic 

,,  pas  lui-même,  &  s'il  bouchoit  tous 

„  les  pafTages  ? 

«Les 

traclus  ejî ,  cum  feneclute  langue  fcit ,  c?  -venu  tor» 
pentibus  marcet ,  cum  frigore  inhibetur ,  aut  ac- 
cejfioncm  curfu  fuo  dejicitur.  Ham  quamdiu  fini 
injuria,  perfiuit  ejr  ex  more  procedit  ,  nuiïus  eft 
tremor  corpori.  Cum  aliquid  occurrit  quoi  in- 
hibeat  e:us  ojficium  ,  tune  parum  potens  perf$~ 
rendis  his  qui  fuo  v't^ore  tenebat .  défi  iens  corcu* 
tit ,  quid  inteyr  tulerat.  ld.  ibid.  Lib.  6.  eap. 
18.  Le  même  Sé>.eqiie  s'exp  ique  encore  plus 
précifément  dans  un  autre  endroit,  où  il  com- 
pare les  veines  &  les  artères  aux  canaux  feuter- 
xains ,  &  le  fang  à  l'eau  fouterraine.  Selon 
lui,  le  fang  court  dans  fes  conduits  comrrfç 
l'eau  dans  les  ficus,  qui  paît  de  la  mer  &  re- 
tourne à  fa  fource.  Voici  fes  propres  mots  :  Pla- 
cet  natura  régi  terram;  v  qu'idem  Ad  nofirorum 
corporum  exempïar ,  in  quibus  er  vend  funt  C7  ar- 
teris.  :  HU  fanguinis  h&  fpiritus  receptacula.  In 
terra  quoque  funt  alia  itxnera  ,  per  qui,  aqua  ;  o1 
alla  per  qua  fpiritus  currit  :  adeoque  iilam  ad  fi- 
m'ûitudinem  humanorum  corporum  natura  forma- 
•vit ,  ut  Majores  nojiri  aquarum  appeilavertnt  vt  • 
nas  ld.  ibid.  Lib.  3.  Cap.  15.  Platon  avo:t 
dit  la  même  chofe  plufieurs  fiéc'es  avant  Séneque, 
„  La  nature ,  félon  cePhilofophe  Grec,  prend 

,,  des 
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„  Les  Phyficiens  modernes  fe  van- 
„  tenc  d'avoir  fait  de  grandes  décou- 
„  vertes  fur  les  caufes  du  flux  &  du 
„  reflux  de  Ja  mer.  Us  ont  obfervé 
„  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  mou- 
„  vemens  de  la  mer  &  ceux  de  la  Lu- 
„  ne,  ils  ont  trouvé  que  les  mouve- 
„  mens  journaliers  de   la  Lune  font 

„  con- 

',,  des  précautions  afin  que  le  fang  coule  aifément 
,,  dans  les  veines ,  &  retourne  de  même  à  fa 
,,  fcurce".  Keque ,  dit-il ,  fi  craffior  fit,  {fan- 
guis  )  ad  motum  fiât  ineptior  atque  &gre  per  tenas 
fluat  c  reflua:.  Plato  in  Tïmao  ,  pag.  537. 
Dans  un  autre  endroit  il  dit  que  ,,  les"  ma!a- 
„  dies  viennent  ordinairement  de  l'altération 
,,  du  fang  qui  coule  dans  les  veines  plus  vite  , 
,,  ou  plus  lentement  qu'il  ne  le  doit  par  les 
,,  règles  de  fa  circulation  ordinaire".  <àu&om- 
ma  fanguinem  ipfum  imprimis  perimunt ,  c  fe- 
runtur  pajfim  per  venas  nullo  prorfus  natural'is 
circuïtus  ordine  obfervato.  Plat,  in  Tim.  pag.  57 1. 
La  circulation  du  fang  étoit  connue  près  de  deux 
mille  ans  avant  Platon  ;  car  il  y  en  a  quatre 
mille  qu'elle  étoit  non  feulement  connue  des 
Chinois ,  mais  qu'ils  avoient  fixé  le  tems  de  fa 
révolution  entière  dans  les  veines  au  tems  qu'il 
faut  pour  refpirer  deux  cens  ibixante-&-dix  fois. 
Sangum'is  circulatïonem  ....  jam  à  quatuor  milr 
le  c  plurtbus  annis  feribus  notam  fitijfe  tefiantur 
illorum  libri  ....  revolutiones  vero  fingulas  men- 
untur  170.  refpirationibus.  Ifac.  Voflii.  Vat\' 
Obferv,  Libt  4t  Magnil.  Sinarum ,  pag.  71.  71.. 
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conformes  à  ceux  de  la  mer  ;  que  la 
Lune  retarde  chaque  jour,  &  la  ma- 
rée auffi  chaque  mois  :  à  la  nouvel- 
le &  à  la  pleine  Lune  ,  fur- tout 
quelque  tems  après,  la  marée  croît 
„  plus  qu'à  l'ordinaire-,  le  flux  diminue 
„  quand  la  Lune  approche  de  Tes  qua- 
,,  dratures  ;  le  flux  augmente  quand 
„  la  Lune  revient  vers  les  conjonc- 
„  tions,  ou  les  oppofuions.  Quand 
la  Lune  s'éloigne  de  la  terre ,  la  ma- 
rée eft  plus  baffe;  lorfqu'elle  en  efl 
plus  proche,  îa  marée  efl  plus  hau- 
te. Les  tems  des  plus  grandes  ma- 
rées arrivent  quelques  jours  après 
les  Equinoxes  ,  où  le  Soleil  &  la 
Lune  femblent  fe  réunir  dans  l'E- 
quateur. Ces  obfervations  font  fort 
belles  ,  il  eft  vrai  ;  mais  comment 
eft  ce  que  les  Phyficiens  modernes 
auroient  été  les  premiers  à  les  faire, 
puifque  Pline  {a)  les  a  toutes  fai- 

„  tes, 
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33 
33 
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(  a  )  Et  de  aquarum  natura  ccmplura  diRafunt  : 
fid  A^m  maris  accedere  cr  reciprocari  maximo 
tnirum:  plunbits  quidem  modis ,  ttrum  caufa  fn 
Soie  Lunaque  ;  bis  wier  duos  exortus  Lun&  af- 
finunt  bifque  retnear.t ,  zicenis  quaternifque  fem* 
per  hcrïs ,  <cr  Primum  attolieme  je  cum  ea  mun~ 
tk  intumeJctKta ,  mox  a  Meridtan»  Cëli  fafiigio 
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ç,  tes,  &  que  nous  les  trouvons  en- 
i,  core  aujourd'hui  décrites  fort  au 
long  dans  le  quatre-vingt-dix-feptiè- 
me  Chapitre  du  fécond  Livre  de  fon 
Hiftoire  naturelle  ? 

Les  Modernes  connoiiTent  aujour- 
n  d'hui  que  la  Lune  eft  beaucoup  plus 
,,  petite  que  la  terre  *  que  c'eft  un 
11  corps  opaque  qui  doit  fa  lumière  au 
„  Soleil  ;  qu'il  ne  feroit  pas  impolTible 
„  que  la  Lune  fût  habitée  ;  qu'elle  a 
,,  des  montagnes,  des  creux,  des  val- 
„  lées  ,  des  endroits  qui  refléchifTent 
3,  peu  ou  moins  la  lumière  ;  qu'elle 
„  tourne  fur  elle-même.  Plutarque 
1,  (a),  après  d'autres Philofophes  qui 

„  i'a- 

vrrgente  in  Occafum  refidentes  :  rurfu'que  ab  Oc- 
cafu  fupter  Csli  ima ,  C7  Meridiano  contraria  ac- 
cidente y  inundantes  :  hinc  donu  uerurn  exoriatur% 
fe  ferbentes  .......    multiplex   etiamnum  lunaris 

differentix  ,  primumque  feptenïs  diebus.  Qyipfe 
rnolict  nova  ad  dividuam  dflus ,  pteniore  ab  ex 
exundant ,  plenaque  maxime  ftrvent  -  inde  mites* 

cunt duobus  AequinoElïis  maxime  tumen- 

tes  &  Autumnali  amplius  quam  Verno.  Pan.  lùjl, 
Hat.  Lib.  2.  Cap.  97. 

(  a)  On  doit  lire,  pour favoir  ce  que  les  An- 
ciens ont  penfé  de  la  Lune,  le  Traité  de  Plu- 
tarque ,  qui  eft  intitulé  :  De  ia  Face  que  ïcn  voit 
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„  l'avoient  devancé,  a  dit  toutes  ces 


î> 


chofes. 


5> 


Les  Phyficiens  ,  qui  vivent  au- 
jourd'hui, fe  vantent  d'avoir  rendu 
,,  un  grand  fervice  aux  hommes  ,  en 
„  les  délivrant  de  la  crainte  ridicule 
„  que  leur  caufoit  l'apparition  des 
„  Comètes ,  &  en  leur  apprenant  que 
,,  ces  corps  lumineux,  qu'ils  croioient 
„  préfager  les  plus  grands  malheurs, 
„  étoient  des  Aftres  qui  avoient  leur 
„  cours  réglé  dans  leurs  orbes ,  com- 
„  me  les  Planètes  dans  les  leurs.  Mais 
„  fi  les  hommes  ,  qui  vivoient  du 
„  tems  de  Séneque^  avoient  voulu  l'é- 
,,  coûter,  il  leur  auroit  rendu  le  me - 
„  me  fervice  ;  car  il  dit  expreflement 
„  la  même  chofe  que  difent  les  Philo- 
„  fophes  modernes.  Nous  avons  *vâ 
„  (a)  ,  écrit-il  dans  le  feptième  Livre 

„  de 

dans  le  rond  de  la  Lune.  Ce  Traité  eft  à  la 
pag.  614.  de  la  Traduction  des  Oeuvres  de 
Plutarque  par  Jim'wt. 

(  «  )  Qu^re  ergo  per  longum  iempus  appiret ,  & 
non  cïto  exftinguitur  ?  Sex  enïm  menjibus  hic , 
quem  nos  Neronis  Principatu  Utiffimo  vidimus , 
fpeâîandum  fe  prtbuït ,  in  dïverjum  ïlli  Claudiam 
cïrcumartus,  llle  enïm  a  feptemtrione  in  verticem 
furgtns ,  Orientem  pet'ùt  femper  obfcurior  :  h;c  ab 


e.i- 
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„  de  Tes  Queftions  naturelles,  pendant 
, ,  /*  rrg;^  ^  Néron ,  une  comète  fefpace 
5,  de  fix  mois  y  faifant  un  tour  différent 

„  de 

eadem  farte  ce.pit  ,  fed  in  Occidentem  tendens ,  ad 
Meridiem  p.xit ,  cr  ibi  fe  Jubduxit  occulis.  Senec. 
Qutft.  7s*t.  Lib    7-    Cap.  21.      £g0  noflris  non 
ajfentior.     Won  enim  exijhmo  cotneten  fubitaneum 
ïgnem ,  fed  inter  Aterna  opéra  nature.     Primum 
qu&cumqut  aer  créât ,   brtvïa  funt.    Kafcuntur  e- 
nim  m   re  fugaci  çr   mxtabili.     Ouomodo  potejl 
enm  aer  aliquid  idem  diu  permanere ,    cum  ipje 
aer  numquam   idem  maneat  ?    Flutt  femper ,  çy 
brevis  1U1  q:ues  efl  ,  intra  exi;uum  momentum  in 
alium  quam  in  quo  fuerat ,  flatum  vertitur.  Nunc 
pluvïus ,  nuncferenus ,  nunc  inter  utrumque  varius  : 
nubejque  Mi  familiarijfimt,  in  quas  coit,  er  ex  quibus 
jolvttur ,    modo  congregantur  ,  modo  digeruntur  ; 
numquam  immot&  jacent.  Fieri  non  potejt  ut  ignis 
certusin  corpore  vagofedeat  çrita  fertinaciter  ha.» 
reat ,  quam  qutm  natura  ne  umquam  excuttretur 
aPtavit.  Id.  ibid.  Cap.  21.  ait  cometen  nonunum 
ex  mu'.tis  erratices  effici ,  fed  multos  cornet  as  erra- 
ticos  effe.  Non  eji  ,  tnquit ,  fpecles  falfa ,  nec  dua- 
rum  Ihllarum  confinio  ignis  exitnfus  ;  jed  C7  pro* 
prium  fidiis  comètes  efl  ,  ficut  folts  aut  lun&  ...... 

c&terum  non  efl  Mi  palam  curfus  :  altiora  mundï 
fecat  :  <y  tune  demum  apparet  cum  in  imum  cur- 
fus fui  venit  m:dti  variique  funt ,  difpa- 

res  magnitud'me  ,  dijfimùes  colore  :  ....  hi  mi- 
nuunt  augentque  lumen  fuum  ,  quemadmodum 
alia  fidera  :  qu&  clariora  ,  cum  dejeendere  funt , 
majora  ex  loco  propiore  vifantur  ;  minora  cum 
redeunt ,  C7*  obfcuricra  quia  obducunt  fe  longim, 
Id.  ibid,  Cap.  17. 
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de  celui  de  celle  qui  parut  fous  Clau- 
dius  ,  montant  en  haut  du  côté  du  Sep- 
tentrion vers  V Orient  ,  &  paroiffant 
toujours  plus  obfcure  j  t 'autre  partant 
du  même  endroit ,  tirant  vers  l'Occi- 
dent ,  fe  tournant  vers  le  Midi ,  ou  on 
la  perdit  de  vue.  Je  ne  puis  accorder 
aux  Stoïciens  que  les  comètes  [oient  des 
feux  qui  s* allument  tout  à  coup  :  je 
crois  au  contraire  qu  elles  font  des  ou- 
vrages éternels  de  la  nature  j  car  tout 
ce  que  l'air  engendre ,  efl  de  peu  de  du- 
rée ,  £5?  comment  feroit-il  poffible  qu'u- 
ne chofe  pût  durer  pendant  long  tems 
dans  Pair  ,  puifque  ï  air  même  ne  de- 
meure jamais  en  un  même  état  ?  Il  cou- 
le fans  ceffe^  y  rf eft  jamais  en  repos  \ 
il  fe  change  dans  un  moment  en  ce  qu'  il 
n'étoit  pas  un  in/lant  auparavant.  'Tan- 
tôt il  eft  pluvieux ,  tantôt  ferein ,  fou- 
vent  il  eft  variable.  Les  nues  qu'il  for- 
me ,  s'amaffent  ,  suniffent ,  fe  fépa- 
rent ,  s'étendent,  &  ne  demeurent  ja- 
mais dans  un  état  fixe.  Il  eft  donc  im- 
poffible  quun  feu  puiffe  être  aftfurê  £5? 
certain  fur  un  corps  auffi  inconftant  £5? 
auffi  errant  ,  £5?  qu'il  y  foit  attaché 
comme  le  feroit  celui  que  la  nature  au- 
roit  placé  dans  un  lieu  fixe.  Une  corne- 

„  te 
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„  te  rieft  point  une  image  faujfe  ,  ni  un 

^  feu  de  deux  étoiles  qui  fépand  jur  ce 

„  qui  leur  eft  voiftn  >  feft  proprement  «• 

„  ne  étoile ,  comme  l'efi  av.ffi  le  Soleil  £3 

„  la  Lune.     Son  cours  rfeft  point  encore 

3>  connu  $  elle  parcourt  les  régions  les  plus 

„  hautes  du  cielf  &  ne  par  oit  que  lorf- 

,,  quelle  eft  arrivée  au  bas  de  fa  courfe. 

„  Il  y  en  a  plufieurs  de  diverfes  couleurs 

„  y  de  différentes  grandeurs.     Les  unes 

5,  diminuent  &  augmentent  leur  lumière , 

„  comme  font  les  étoiles  ,    le/quelles  font 

„  plus  claires  quand  elles  fc  touchent ,   C5? 

,,  fembient  être  plus  grandes  quand  on  les 

,,  voit  de  plus  près  ,  £5?  plus  petites  6? 

„  plus  ob [cures  lor fqu' elles  fe  lèvent ,  par- 

„  ce    qu  elles    s'éloignent  de  notre    vue. 

,,  Mais,  difent  ceux  qui  croient  que 

„  les  hommes  n'ont  prefque  rien  fû 

„  que  dans  ces  derniers  fiécles ,  con- 

,,  noître  que  les  Comètes  font  desAf- 

„  très,  c'eft  peu  de  chofe,  eu  égard 

,,  à  obferver  le  retour  de  quelques-u» 

„  nés;  &  il  y  a  des  Aftronômes  mo- 

„  dernes  qui  ontôfé  le  faire.  Us  n'ont 

„  fait  que  ce  que    faifoient  ,   il  y  a 

„  trois  mille  ans  ,  les  Egyptiens  (a). 

»  Je 

(a)  Cornet arumque    ortus  tr&dicebant    (Aegi* 
ptii)  Diod.  Sic.  Lib.  t.  Part.  1. 

N  5 
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„  Je  pourrois  aifément  montrer 
qu'il  en  eft  des  autres  opinions  des 
Philofophes,ainfi  que  de  celles  dont 
je  viens  de  faire  mention.  Je  con- 
viens que  certains  inftrumens,  que 
nous  avons  fabriqués  dans  ces  der- 
„  niers  tems,  nous  ont  fait  connoître 
,,  plufieurs  chofes  que  les  Romains  & 
„  les  Grecs  n'ont  pu  voir;  mais  qui 
5,  nous  a  dit  que  les  Egyptiens,  que 
,,  Jes  Babyloniens ,  &  que  d'autres  peu- 
„  pies  plus  anciens  n'ont  pas  eu  con- 
„  noiflance  des  mêmes  inftrumens, qui 
„  s'efl  perdue  dans  la  durée  des  tems? 
„  Lorfqu'on  trouva  l'Imprimerie  en 
Europe,  on  fut  perfuadé  que  cette  in- 
vention avoit  été  inconnue  jufqu'a- 
lors  à  tout  l'Univers,  On  a  vu  dans 
la  fuite  qu'elle  étoit  connue  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  à  la  Chine; 
t  &  qui  fait  iï  les  Chinois  ne  l'avoient 
„  pas  reçue  de  quelques  peuples  In- 
„  diens,  qui  l'ont  perdue  dans  la  fuite 
„  &  n'en  ont  plus  eu  aucune  con- 
,,  noiflance,  comme  nous  du  fecret 
„  de  peindre  fur  le  verre,  qui  eft  en- 
,,  tiérement  perdu  en  Europe?  Les 
„  Arts  &  les  Sciences  naiflent  &meu- 
„  rent  par  la  longueur  du  tems.  Il  y 
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„  a  quatre  mille  ans  qu'on  calculoit  à 
„  la  Chine  (a)  les  éclipfes  de  Soleil. 
„  Si  ce  païs  avoit  été  totalement  dé- 
„  vaflé  ,  comme  tant  d'autres  l'ont 
„  été  ,  nous  ferions  perfuadés  que 
„  les  Babyloniens  &  les  Chaldéens 
„  ont  été  les  premiers  Aflronômes, 
,5  &  nous  n'aurions  aucune  connoif- 
„  fance  que  l'Aftronomie  eût  pu  être 
„  cultivée  avant  eux  par  d'autres 
,,  hommes  qui  l'avoient  pouflee  juf- 
„  qu'au  point  de  calculer  les  éclipfes. 
„  Il  en  efl  de  même  des  microfcopes, 
„  des  lunettes ,  &  des  autres  inftru- 
„  mens  dont  nous  croions  être  les  in- 
„  venteurs.  Il  faut  néceffairement 
„  que  dans  l'étendue  immenfe  des  ilé- 
„  clés  qui  fe  font  écoulés,  les  hom- 
„  mes  aient  tantôt  perdu,  &  tantôt 
„  retrouvé  tout  ce  que  nous  regardons 
„  aujourd'hui  comme  uniquement  dû 
„  à  notre  fiécle  ,  &  je  fuis  très  con- 
„  vaincu  que  l'Axiome  le  plus  véri- 
„  table,  c'efl  que  le  Soleil  ne  voit  rien, 

»  g? 

(a)  Voy.  l'Hifloire  dé  la  Chine  du  Père  du 
Halde ,  &  les  autres  Ecrivains  qui  ont  parlé 
des  Chinois.  Confultez  fur-tout  ceux  qui  ont 
été  à  la  Chine,  &  qui  n'ont  parlé  des  Chinois 
qu'après  les  avoir  parfaitement  connus; 
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,,  £5?  »  wrra  //«;  r;V«  A  nouveau  pour 

Fous  avez  raifort,  me  dit  Mercure, 
£5?  W0/' ,    ^ai  fuis  un  Dieu  contemporain 
^/'Apollon,  £5?  approchant  du  même  âge , 
/i  />«//  ^c^5  certifier  que  je  n'ai  jamais 
rien  connu  de  nouveau  ,  depuis  que  f  ai  l'â- 
ge de  raifon ,  &?  que  j'ai  reçu  dans  le  ciel 
la  robe  virile  \  car  dans  le  tems  quej'é- 
tois  encore  dans  l'enfance  £5?  que  ma  Mè- 
re Mai' a  m' é le  voit  fur   le  mont    CyleMe 
dans  C  Jrcadie ,  tout  ce  qui  frappoit  mes 
fens  peur  la  première  fois,  me  paroiffoit 
nouveau  dans  l'Univers.  Le  tems{$  lof  ré' 
qucnîation  des  autres  Dieux  me  guérit  de 
mes  préjugés,  £5?  Jupiter  me  trouva  dig* 
ne  de  me  donner  l'Intendance  univerfellede 
ï Eloquence  &  du  Commerce.  Il  ajouta  à 
mes  vertus  de  favoir  voler  très  habile- 
ment :  ainfi  n  étant  pas  moins  le  Dieu  du 
Vol,  de  T Eloquence  13  du  Commerce  ^pour 
unir  tous  mes  fujets  £5?  rendre  leurs  mœurs 
uni fot  mes ,  je  fis  devenir  les  Jfvocats  y 
les  Marchands  auffî  fripons  quil  me  fut 
poffible      Le  grand  Jupin  voulut  encore 
que  je  fuffe  le  négociateur  de  fes  plaifir$ 
fecrets ,  '  £<f  pour  donner  à  cet  emploi  un 
nom  honorable  y  il  me  fit  expédier  le  brevet 

de 
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de  Meffager  des  Dieux.  Depuis  ce  tems 
les  Princes  y  qui  font  fur  la  terre  les  ima- 
ges des  Dieux ,  ont  imité  l  exemple  de  mon 
Père  Jupiter ,  £5?  ils  ne  manquent  point  de 
décorer  de  quelques  titres  pompeux  ceux 
qui  occupent  auprès  d'eux  l'emploi  que  j'ex- 
erce dans  r Olympe.  Mais  f  oublie ,  en 
vous  parlant ,  que  je  dois  aller  mener  dans 
les  Enfers  plufieurs  âmes  qui  n'attendent 
que  moi  pour  quitter  la  prifon  de  leur 
corps 5  c'ejl-là  encore  un  des  attributs  de 
ma  charge.  Cefl  moi  qui  conduis  les  a* 
mes  chez  les  morts ,  £5?  qui  les  en  retire. 
„  Apprenez-moi,  je  vous  prie,  dis-je  à 
,,  Mercure ,  eft-ce  que  vous  retirez  vé- 
„  ritablement  quelquefois  les  âmes  des 
„  Enfers ,  &  que  vous  les  ramenez  à 
„  la  clarté  des  deux?"  Mon  ami, me 
répondit  le  Dieu  ,  cela  ne  meft  jamais 
arrivé,  mais  il  faut  cependant  que  je  tâ- 
che de  perfuader  aux  hommes  que  j'en  ai 
le  pouvoir  :  car  s'ils  favoient  que  je  ne  puis 
leur  rendre  aucun  fervice  après  leur  mort, 
les  parens ,  qui  leur  fut  vivent  ,  ne  fe- 
roient  aucune  libation,  aucun  facrifice  fur 
leur  tombeau.  Et  de  quoi  vivroient  les 
Prêtres  des  Dieux  Mânes  &  de  toutes  les 
Divinité*  qu'on  ne  prie  que  pour  les  ren- 
dre favorables  aux  âmes ,  &  pour  les  cm- 

pé- 
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pêcher  de  s'oppofer  à  leur  J ortie  de  V Em- 
pire de  Platon?    Moi -même  je  perdrois 
beaucoup ,  fi  l'on  venoit  à  [avoir  pareille 
cbofe.     „  Je  vous  entends  ,   dis  -  je  à 
„  Mercure ,  la  moitié  de  vos  honneurs 
3)  ne  font  fondés  que  fur  la  fauiïe  idée 
,,  qu'on  a  de  votre  crédit  &  de  votre 
,,  pouvoir.  La  même  chofe,  qui  dé- 
„  truiroit  les  revenus  des  Prêtres  des 
,,  Dieux  Mânes  ,  diminueroit  infini-. 
3J  ment  l'idée  qu'on  a  de  votre  puif- 
„  fance  ;  ainfi  vous  faites  caufe  com- 
3,  mune  avec  eux.     Vous  reflemblez 
,,  à  ces  Courtifans,qui  ne  doivent  les 
„  attentions  &  les  refpe&s  qu'on  leur 
,,  marque,  qu'à  la  prévention  où  l'on 
,,  eft  qu'ils  ont  beaucoup  de  crédit , 
3,  quoique  dans   le  fond  ils  en  aient 
5,  très  peu.     Si  l'on  venoit  à  décou- 
„  vrir  ce  qu'ils  ont  l'art  de  cacher  ha- 
5,  biJement,  toute  leur  grandeur  s'é- 
33  vanoûiroit  dans  un  inftant  ". 

J'aime  beaucoup  à  vous  o'ùir  pkihfo- 
pher ,  répondit  Mercure  ;  mats  il  faut  ce- 
pendant  que  je  vous  quitte.  „  Ha!  Sei- 
„  gneur  Mercure ,  lui  dis-je,  encore  un 
„  infiant ,  je  vous  prie  ,  &  fouffrez 
„  que  je  parcoure  un  peu  la  troifléme 

n  Par- 
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9y  partie  du  Livre  du  De  (lin  ".  Vo- 
lontiers ,  reprit  le  Dieu  de  l'Eloquence; 
mais  dépêchez-vous ,  car  je  fuis  prejfé.  A- 
lors  pour  profiter  du  tems  que  me  don- 
noit  Nkttwn ,  je  commençai  à  parcou- 
rir Je  catalogue  des  Héros  deftinés  à 
vivre  éternellement  avec  les  Dieux, 
&  à  jouir ,  comme  eux ,  de  l'immor- 
talité. Je  vis  les  noms  de  tous  ces  fa- 
meux Capitaines  Grecs  &  Romains  ;  en- 
fuite  venoient  ceux  des  Chefs  des  Gots, 
des  Vandales,  des  Huns,  &  des  au- 
tres nations  qui  détruifirenc  l'Empire 
d'Occident.  Je  vis  auili  les  noms  des 
Généraux  Tartares,  Scytes  &  Turcs 
qui  conquirent  l'Orient  fur  les  Grecs. 
Enfin  je  trouvai  dans  ce  catalogue  les 
noms  de  tous  les  grands  hommes,  de 
quelque  nation  qu'ils  fuiïent  &  dans 
quelque  fiécle  qu'ils  euiïent  vécu. 

Ce  qui  m'étonna,  c'étoit  la  maniè- 
re dont  ce  catalogue  étoit  écrit.  Le 
nom  de  chaque  Héros  occupoit  le  haut 
d'une  page  ,  &  les  principales  actions 
qu'il  avoit  faites,  rempiifTbient  le  ref- 
te.  Le  derrière  de  cette  même  page 
fervoit  à  l'hiftoire  d'un  homme  de 
néant  &  d'un  mérite  toujours  très  mé- 

dio- 
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diocre  ;  fouvent  même  il  n'en  avoit  eu 
aucun,  &  il  avoit  été  très  méprifable* 
ou  par  les  crimes  qu'il  avoit  commis, 
ou  par  ceux  qu'il  avoit  fait  commet- 
tre, ou  par  Tes  fentimens.  Surpris  d'u- 
ne chofe  qui  me  parohToit  aufïi  bizar- 
re, j'en  demandai  la  raifon  à  Mercure.  ' 
„  Comment  eft-il  poffible,  lui  dis-je, 
„  que  le  Uejîin  place  dans  Ton  Livre, 
3,  à  côté  des  plus  grands  Héros,  un- 
„  tas  de  miférables  fanatiques ,  de  fcé- 
„  lerats  &  d'imbécilles  ?  ". 

Le  Deflin,  me  répondit  Mercure, 
ne  difiingue  point  les  hommes.  Ils  font 
tous  égaux  pour  lui ,  &  par  conféquent  il 
met  indifféremment  dans  [on  catalogue  tous 
ceux  qui  doivent  jouir  de  l'immortalité  & 
être  honorés  par  une  grande  multitude 
d'hommes.  Ces  gens ,  que  vous  trouvez  fi 
méprifables  &  qui  le  font  véritablement , 
ont  cependant  été  regardés  comme  des  per~ 
fonnes  illuftres,  &*  ont  trouvé  un  grand 
nombre  de  parti  fans.  Leur  nom  paffera 
à  la  pojlérité  la  plus  reculée ,  £5?  plufieurs 
d'entre  eux  ont  encore  aujourd'hui  plus  de 
gens  qui  les  admirent  £î?  les  révèrent , 
qu'il  n'y  en  a  qui  connoij/ent  Alcibiade  , 
Scipion  &?  Tamerlan.  A'mfi  ne  condam- 
nez 
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nez  point  l'ordre  qui  efi  obferoé  dans  ce 
catalogue-,  condamnez  plutôt  la  folie  des 
hommes ,  qui  feule  en  efi  la  eau  je ,  £5?  qui 
honore ,  £5?  fouvent  déifie  ce  qui  devioit 
être  abhorré  £5?  condamné  à  un  étemel 
oubli. 

Je  ne  répondis  rien  à  Afercure,  ce 
qu'il  me  difoit  me  parue  trop  raifon- 
nable.  Je  continuai  à  parcourir  Je  ca- 
talogue &  à  confidérer  avec  une  nou- 
velle furprife  les  noms  de  ceux  qui 
occupoient  le  derrière  de  la  feuille,  où 
étoîent  écrites  les  actions  des  plus 
grands  Héros.  Je  vis  derrière  la  feuil- 
le de  Pompée  le  grand,  l'hifloire  d'un 
vil  gladiateur,  appelle  Spartacus;  der- 
rière celle  de  Ce  far  il  y  avoit  un  tail- 
leur qui  foulevok  les  Gaules;  derrière 
celles  de  Confiant  in  &  de  Tes  Fils  je 
lus  les  noms  &  les  difputes  de  quel- 
ques Prêtres  qui  allumèrent  dans  tou- 
te l'Europe  des  divifions  cruelles.  Je 
confidérai  avec  étonnement  derrière 
la  feuille  qui  contenoit  les  aélions  gîo- 
rieufes  de  Charles  F.  le  nom  &  les  ac- 
tions d'un  Moine,  qui,  forti  de  (on 
Couvent ,  changeoit  la  face  de  l'Alle- 

O  mi- 
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magne  &  du  Nord,  faifoit  périr  des 
millions  d'hommes  par  des  guerres  ci- 
»  viles.  François  I.  n'étoit  pas  mieux 
partagé  que  Charles  F .  Ce  Prince  fi 
bon,  fi  franc,  G  généreux,  fi  brave, 
avoir  pour  ion  partage  un  Chanoine 
de  Noyon ,  (avant  ,  éloquent  ;  mais 
bilieux,  vain,  hypochondre ,  vindi- 
catif, qui,  retiré  à  Genève,  faifoit 
brûler  ceux  qui  n'étoient  point  de 
fon  fentiment ,  tandis  qu'il  écrivoit 
avec  emportement  contre  la  perfécu- 
tion ,  &  qu'il  plongeoit  fa  patrie  dans 
\es  horreurs  d'une  dhTenfion  fatale. 
Je  vis  au  derrière  de  la  feuille'  de  plu- 
lieurs  autres  grands  hommes ,  des  fous, 
des  Moines  mandians  ignorans  ,  des 
faux  Prophètes  de  Croifades.  Louis 
XIV.  ce  Prince  dont  la  mémoire  fera 
toujours  chère  à  tous  les  bons  Fran- 
çois ,  &  qui  porta  la  gloire  de  fon 
nom  &  de  fon  Etat  au  plus  haut  point, 
avoit  derrière  fa  feuille  le  fourbe  Jé- 
fuite  la  Chaife  &  PEvêque  Janfenius. 
Le  premier  faifoit  à  Ja  France  une 
bleflure  qui  faigne  encore ,  en  occafion- 
nant  l'exil  des  Proteflans.  Le  fécond 
préparoit  de  nouvelles  difputes  pour 
divifer  une  féconde  fois  le  Roïaume. 

Der- 


Philosophique.     2ir 

Derrière  la- feuille  de  Louis  XV.  on  li- 
foic  le  nom  de  l'Abbé  Paris.  Ce  bon 
Roi,  Tamour  de  Ces  fujets,  qui  vain- 
quit fes  ennemis,  &  qui  cependant  en 
fut  non  feulement  eflimé,  mais  enco- 
re aimé,  avoit  derrière  fa  feuille  un 
Fanatique  ,  que  des  infenfés  avoienc 
choill  pour  leur  patron.  Frédéric,  Roi 
de  PruiTe,  vainqueur  dans  cinq  Batail- 
les de  tant  d'ennemis  unis  contre  lui; 
Frédéric ,  dont  l'efprit  eil  auffi  profond 
que  le  courage  eil  grand ,  avoit  pour 
camarade  d'immortalité  le  Vifionnaire 
Zinzendorf  ,  Chef  des  Piétijïes ,  qui 
défend  la  guerre  fous  quelque  prétex- 
te que  ce  foit ,  &  rend  les  hommes 
efclaves  du  premier  qui  les  attaque  , 
en  leur  impofant  pour  première  loi  de 
ne  pas  même  prendre  les  armes  pour 
défendre  leur  patrie. 

Après  avoir  lu  les  noms  des  grands 
Rois ,  je  trouvai  ceux  de  tous  les  fa- 
meux Généraux  anciens  &  modernes. 
Parmi  ces  derniers,  je  remarquai  que 
les  noms  de  Turenne ,  de  Luxembourg^ 
de  Condé  ,  de  Viïïars ,  à9 Eugène  ^  de 
Marlbouroug  &  de  Saxe ,  étoient  écrits 
en  très  gros  caractères.    Je  vis  ceux 

O  z  de 
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de  BcWJle ,  de  Cogni,  &  de  Schwerin. 
Je  trouvai  celui  de  Cumberland\  au- 
deflous  il  y  avoit  un  éloge  de  la  bra- 
voure &  de  Ja  magnanimité  de  ce  Prin- 
ce, j'apperçus  auffi  le  nom  de  l'infor- 
tuné Prince  Edouard ,  le  jeune  Préten- 
dant ;  je  lus  ces  mots ,  qui  étoient  écrits 
à  côté  :  Prince ,  dont  la  valeur  &?  les  ver- 
tus mériteienî  un  meilleur  fort. 

Je  parcourus  enfuite  les  noms  de 
plufieurs  personnes  qui  n'avoient  point 
encore  commandé  d^s  armées  en  chef; 
mais  qui  étoient  deftinées  par  leur  naif- 
fance  &  par  leur  valeur  à  les  commander 
un  jour.  Je  fus  charmé,  pour  l'honneur 
des  Lettres  &  des  Sciences ,  de  voir  que 
dans  les  éloges  qui  étoient  placés  fous 
chacun  de  leurs  noms,  plufieurs  étoient 
loiiés  également,  &  pour  leur  coura- 
ge, &  pour  leur  génie.  Parmi  ces 
noms ,  deflinés  doublement  à  l'immor- 
talité, je  lus  ceux  de  Richelieu ,  ded'^f- 
guein,  de  Bouflers ,  de  Nivermis^  de 
Souvré ',  de  Guerchi,  de  Derouville.  11 
y  en  avoit  de  toutes  les  différentes  na- 
tions ;  ceux  de  Chefterfield^  de  Stil  & 
de  S  Hpevbach  s'y  trou  voient.    Je  vis 

auffi 
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auiïi  ceux  de  quelques-uns  qui  fonc 
morts  trop  tôt  pour  la  gloire  de  leur 
patrie  &  pour  l'avancement  des  Arts. 
Parmi  ceux-là,  celui  du  Duc  de  Mor- 
iemar   étoit  écrit  en  gros  caractères. 

Les  noms  des  Grands  Miniflres  d'E- 
tat étoient  aufïi  dans  ce  Livre;  le  nom- 
bre en  étoit  moins  grand  que  je  n'a- 
vois  cru:  mais  parmi  ceux  qui  y  é- 
toient ,  je  lus  ceux  des  Richelieu*,  des 
Mazarins ,  des  Walpvles,  des  d'Onnca, 
des  Cbauzeïins,  des  Fagch ,  àesïencïns, 
des  & Argenfons  &  des  Maureças. 

Je  vins  enfuite  au  chapitre  des  cé- 
lèbres Ecrivains.  Je  m'apperçus  a- 
vec  plaifir  que  le  Public  conformoic 
afTez  fon  goût  aux  arrêts  du  Deflin  ; 
je  ne  trouvai,  parmi  les  Auteurs  déf- 
îmes à  l'immortalité,  que  ceux  à  qui 
le  Public  l'avoit  accordée.  Tous  ces 
Ecrivains,  foutenus  par  des  cabales» 
protégés  par  de  grands  Seigneurs,  ap- 
prouvés par  des  Auteurs  qui  ont  des 
raifons  particulières  de  les  louer  ;  tous 
ces  Ecrivains  n'étoient  point  dans  le 
Livre  du  Defljn:  je  n'y  vis  que  ceux 

O  3  qui 
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qui  avoient  un  véritable  mérite.     Il  y 
avoit  dans  ce  Chapitre  un  article  donc 
le  titre  étoic ,  Les  jept  Sages  modernes 
de  la  République  des  Lettres,     Curieux 
de  connoître  quels   étoient  ces    fept 
Sages,  &  ne  doutant  pas  que  ce  ne 
fulïent  fept  Docteurs  de  Sorbone,  ou 
fept  Académiciens,  je  fus  fort  furpris , 
lorfque  je   connus  qu'ils  n'étoient  ni 
l'un  ,  ni  l'autre ,  &  que  je  vis  que  pour 
faire  le    nombre  de  ces   fept  Sages, 
il  avoit  fallu  raiïembler  fept  Savans  de 
différentes  nations  ,    Pétrarque ,  Eraf- 
Ttie^  Montagne  y  Gaffendi ,  Bayle^    Loc~ 
ke9  &  Grcïius.    Je  lus  enfuite  ces  pa- 
roles: Ces  fept  grands  hommes  ont  joint 
à  une  grande  érudition  beaucoup  d'e/prit9 
beaucoup  de  fagejje ,  beaucoup  de  probité , 
beaucoup  de  modeftie ,  beaucoup  de  défian- 
ce des  leurs  lumières ,  £5?  beaucoup  de  pré- 
caution en  difant  leurs  feniimens  fur  des 
matières  qu'ils  croioient  difficiles  à  éclair- 
cir.     Ils  ont ,    chacun  dans  leur  genre , 
été '  jufquoh  peut  parvenir  Y e [prit  humain  ; 
mais  ils  nont  point  été  a/fez  vains  pour 
vouloir  aller  plus  loin.     En  cela  plus  fa  - 
ges  que  bien  d'autres  grands  hommes  an- 
ciens &  modernes ,  qui  ont  voulu  foumet- 

tre 
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tre  à  la  raifon  des  cbofes  que  cette  même 
raifon  montrait  ne  pouvoir  être  connues 
par  de  foi'oles  mortels  j  ils  ont  douté  lorf- 
quiU  ont  cru  que  le  doute  et  oit  plus  frgc 
queïaj/ertion.  ■ 

.  -Après  les  noms  des  gens  de  Lettres, 
deftinés  à  l'immortalité ,  venoient  ceux 
des  perfonnes  célèbres  dans  les  Arts, 
Je  vis  à  la  fuite  des  noms  de  Raphaël, 
de  Caracbei  ,  du  Corege ,  de  le  Brun, 
de  le  Sueur,  du  PouJJin  ,  ceux  de  Na- 
toire,  de  Caries  Fado  y  de  Caze  &  de 
Peine.  Ceux  de  S  mit  s  &  de  Drevcfï 
étoient  à  côté  de  ceux  des  Edelins  & 
des  jiudrans.  Ceux  de  Rameaux  &  de 
Mcndcnvule  accompagnoient  ceux  de 
Lulli  &  de  Campra.  Celui  de  Haffè 
étoit  avec  celui  de  Vinci.  L'aimable 
&  célèbre  Salinbeni ,  le  fameux  Fari- 
nelliy  étoient  placés  auprès  &  Orphée  & 
d' Ampbion.  Je  lus  avec  les  noms  de 
Corelli  &  de  Tartini  ceux  de  /*  Clerc , 
(Se  de  Guinon. 

Après  avoir  examiné  encore  quelque 
tems  le  Livre  du  Deftin,  un  mouve- 
ment d'amour  propre  me  porta  à  voir 

fi 
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fi  je  n'y  trouverois  point  mon  nom;  je 
le  cherchai ,  &  il  s'offrit  à  mes  yeux  : 
mais  je  vis,  par  ce  qui  étoit  écrit  au- 
defîbus  ,  que  cette  immortalité  me 
couteroit  tant  de  chagrins  &  d'embar- 
ras, que  la  douleur  que  j'en  refTentis, 
m'éveilla.  Ainfi  mon  fonge  &  mon 
immortalité  finirent  erifemble. 


F    I    N. 
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